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PRÉFACE 



L'Afrique n'est séparée de l'Europe que 

par la Méditerranée, qui a été le centre le 

plus important du commerce maritime dans 

l'antiquité et au moyen âge. Elle possède, 

'4 son extrémité nord-est, la vallée infé- 

'rieure du Nil où s'est développée une des 

. plus anciennes civilisations connues; elle 

• adt face à la Grèce et à l'Italie qui ont été, 
^pendant de longs siècles, les contrées les 

; pïus florissantes du monde. 
* L'Afrique est cependant demeurée, jusqu'à 
nos jours, la terre mystérieuse par excel- 
lence. Elle avait contre elle l'aridité de ses 

r côtes qui, du delta du Nil au massif de 
l'Atlas, ne présentaient ni un port com- 
mode, ni un cours d'eau potable, et qui n'é- 
taient pas beaucoup plus hospitalières dans 
ies autres parties ; Alexandrie et Garthage 
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faisaient seules exception. ^Mare sœvum, 
importuosum , disait Salluste, cœlo terraque 
penuriaaquarum. » 

Derrière ce premier obstacle, toute l'é- 
paisseur du grand désert séparait le monde 
européen des peuplades de l'intérieur de 
l'Afrique et lui en dérobait en quelque sorte 
la vue. 

Les auteurs anciens ne citent que deux 
marchands, Flaccus etMaternus, qui aient 
pénétré à travers ce double obstacle jus- 
qu'au pays des noirs. 

L'antiquité n*est cependant pas restée 
indifférente devant ce continent inconnu.. 
liCS nations qui ont dominé par le commerce 
ou par la politique sur la Méditerranée, 
ont cherché à en pénétrer le secret. 

Les Phéniciens ont, avec l'autorisation 
du roi d'Egypte Néchao^ construit sur la ' 
mer Rouge un navire qui a fait le tour de . 
l'Afrique et qui, au bout de trois ans, est 
rentré à Tyr par la Méditerranée; ils ont 
fondé Garthage ; Hannon^ un des amiraux 
de cette république, a exploré la côte occi- 
dentale jusque vers Sierra Leone. 

Les Grecs ont fondé, en face du Pélopo- 
nèse, les colonies de la Cyrénaïque, et ils 
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ont, avec Ptolémée, résumé toute la science 
de l'antiquité sur l'Afrique. 

Les Romains ont soumis à leur domina- 
tion la côte méditerranéenne ; ils ont poussé 
leurs reconnaissances au delà de l'Atlas à 
l'ouest ; ils se sont avancés jusqu'au Fezzan 
avec Balbus, jusqu'au Bahr-el-Gliazal avec 
les deux centurions de Néron. 

Au moyen âge et dans les temps modernes, 
trois nations ont exercé une grande influence 
commerciale ou politique sur l'Afrique. Elles 
ont toutes trois contribué largement à en 
faire connaître la géographie. 

Les Arabes ont donné à la science les 
premières notions quelque peu précises sur 
le Soudan et sur la côte orientale jusqu'à 
Madagascar. 

Les Portugais, placés à l'extrémité sud- 
ouest de l'Europe, en face de l'Afrique où 
ils avaient rejeté les Maures, ont employé 
leur activité à poursuivre sur mer leurs en- 
nemis et à faire des découvertes, plus pro- 
fitables encore à leur commerce qu'à la pro- 
pagation de leur foi. Ils ont reconnu tout 
le contour des côtes occidentales et orien- 
tales, et ils ont pénétré dans la partie 
australe du continent, entre le Benguela et 
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le Mozambique où ils avaient établi leurs 
principaux comptoirs. 

Les Anglais qui, au commencement du 
xix^ siècle, se sont définitivement substitués 
aux Hollandais dans la colonie du sud, et qui 
s'y sont beaucoup agrandis, peut-être même 
avec trop de précipitation, ont pensé qu'il y 
avait un sérieux intérêt commercial, non 
moins qu'une louable entreprise de propa- 
gande religieuse, à explorer les régions 
situées au nord de leurs établissements. 

Depuis la fondation de l'Association afri- 
caine, à Londres, en 1788, leurs voyageurs 
et leurs missionnaires ont frayé un grand 
nombre de routes, non seulement dans l'A- 
frique australe, mais dans presque toutes les 
directions, surtout dans le bassin du Nil et 
dans le Sahara : depuis Browne et Mungo- 
Park jusqu'à Livingstone et à Cameron, le 
nombre est grand de ceux qui ont laissé un 
nom illustre. 

Les souverains de l'Egypte^ jaloux de 
s'associer aux efforts de la science euro- 
péenne et d'étendre leur empire vers le sud, 
ont eu leur part dans ce mouvement, depuis 
les expéditions de Méhémet-Ali (1839-1842) 
jusqu'aux récentes expéditions armées qui 
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ont poussé leurs reconnaissances dans la 
région des grands lacs. 

En dehors des nations qui ont eu dans le 
passé ou qui ont aujourd'hui un intérêt po- 
litique à percer le mystère africain, plusieurs 
autres nations, mues principalement par la 
considération du progrès de la géographie, 
ont fourni aussi leur contingent à l'armée 
des voyageurs qui a couvert du réseau de 
ses itinéraires la surface de ce vaste conti- 
nent, trois fois grand comme l'Europe : 
l'Allemagne qui peut citer, comme l'Angle- 
terre, plus d'un nom illustre ; l'Autriche et 
la Hongrie ; l'Italie qui a porté son princi- 
pal effort à l'est du Nil ; la Belgique dont le 
roi a pris l'initiative d'une grande associa- 
tion internationale de découvertes afri- 
caines ; l'Amérique même, dont un citoyen 
a eu le bonheur de faire une des plus impor- 
tantes découvertes géographiques des temps 
modernes. 

La France a pris aussi une part dans ce 
concert. Elle le devait pour deux raisons : 
elle a des intérêts directs en Afrique et elle 
occupe dans la science un rang trop élevé 
pour ne pas s'intéresser à une aussi grande 
question. 
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Les relations amicales qu'elle a entre*e^ 
tenues avec l'Egypte depuis Méhemet-Ali ont 
déterminé beaucoup de Français à entre- 
prendre dans la région du Nil des voyages 
qui ont feit, en quelque sorte, suite à la 
grande expédition d'Egypte, si bizarre 
comme conception politique, mais si féconde 
par ses résultats scientifiques. Depuis Denon 
et Gailliaud jusqu'aux frères d'Abbadie, doni 
le travail est un modèle d'étude précise, 
et jusqu'à Lejean, le nombre de ces voya 
geurs est assez cônsîdéraMe pour que la 
France n'ait pas à se plaindre de la place 
qu'elle occupe de ce côté âsÉis l'histoire des 
découvertes. 

Elle occupe aussi une pMce honorable 
dans la reconnaissance du cowrs (Je l'Ogooué 
à laquelte la possession de Gabon semblait 
l'inviter; deux de ses voyageurs, en {^né- 
trant par delà le bassin dé ce fleuve dans 
le bassin du Congo, ont donné l'espérance 
de nouvelles et importantes découvertes. 

Mais c'est d'un autre côté que sont les vé- 
ritables intérêts commerciaux et politiques 
de la France. Depuis le dix-huitième siècle, 
elle est établie sur le cours inférieur du Sé- 
négal : il lui importait d'explorer le bassin 
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entàeir (fasc ûœye et de cÉidrcbjer k ^cm^mr 
un aeœi» ajti Scmifaan. Ub (tes* preioâesrs gour 
vemeuF» de* la^ oolonia, Bcaé, le comprit, et 
» fit ofl' fit &flra (iles expl(»ratk»ft«^ jutsqii'âa Nir 
ge^ ^ésmBh Bambouk* La traditioa qu'il 
avait erééè ùd iiaterFompiie au dix*huitième 
siècle, "^uis r^eprise sou» la Restauration , et 
aboutit a»! mémoraMe vojâgede René Gailliô 
qui, parti seul, gagna le Niger, visita Tonv 
bôttktou et revint en EuBope* après avoir tran 
versé leSal^ara. Après lui, il y eutemeoreune 
longue période d'iindifférenee qui n'a cessé 
q^ sous TadiKHSiistration du, capitaine, de- 
puis, général, Faidherbe, et grâce au con- 
cours qu;a Mage, Qttintin, Vincent et d'autres 
lui ont appoirté. 

A cette époque, la France était niaîtresse 
de l'Algérie, soumise après plus de vingt 
années de lattes, et elle commençait à explo- 
rer par ses colonnes expéditionnaires, par 
ses officiers détachés ou par ses voyageurs, 
comme Durveyrier, la vaste région qui 
s^étend au sud des plateaux et qui se con- 
fond avec le grand désert. 

Le Sénégal et l'Algérie peuvent être com- 
parés à deux coins enfoncés dans le flanc 
nord-ouest de l'Afrique* Il appartient à la 



XII PRÉFACE 

France de les faire pénétrer plus avant, 
non par la conquête qui parait avoir à peu 
près atteint ses limites rationnelles, mais 
par la reconnaissance des contrées voisines 
et par l'ouverture de relations commerciales 
et politiques avec les peuples de l'intérieur. 
Tombouktou occupe à peu près le sommet 
d'un angle droit dont les côtés aboutissent 
à Saint-Louis et à Oran : c'est dans cette 
double direction et vers ce sommet qu'il 
convient d'enfoncer les coins pour percer 
jusqu'au Soudan occidental. 

Le rôle, ou plus exactement un des prin- 
cipaux rôles de la France, dans l'œuvre de 
Texploration africaine, se trouve ainsi tout 
tracé et s'impose à l'activité de ses voya- 
geurs, avec non moins d'évidence qu'au 
Portugal l'étude du bassin du Zambèze 
entre le Benguela et le Mozambiqae, ou 
qu'aux Anglais celle des régions situées au 
nord du fleuve Orange. 

Le gouvernement français n'a pas tou- 
jours compris ce rôle. Il reprend aujour- 
d'hui la tradition des Brué et des Faidherbe, 
et il envoyé, dans Tune et dans l'autre 
direction, des voyageurs isolés et des com- 
missions d'officiers, ingénieurs et savants, 
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dont les études, encore inachevées aujour- 
d'hui, ont déjà apporté un utile contingent 
aux connaissances géographiques : il fait 
bien. On peut discuter sur les difficultés de 
l'établissement et de l'exploitation d'une 
voie ferrée jusqu'au Niger; mais on ne 
peut contester l'intérêt scientifique et po- 
litique d'une étude complète des chemins 
qui y conduisent et des contrées que ces 
chemins traversent. 

Les explorations ouvrent la voie et enri- 
chissent la science ; le commerce et les tra- 
vaux des ingénieurs viennent ensuite, s'il y 
a lieu. Il faut donc encourager les ex- 
plorations, les provoquer au besoin et 
récompenser ceux qui les ont faites avec 
succès. La vie du voyageur est rude : il sup- 
porte des fatigues, il s'expose à des priva- 
tions et à des dangers ; il est juste qu'il ait la 
perspective que son pays le soutiendra et 
que ses concitoyens apprécieront ses efiorts. 
La Société de géographie de Paris n'a pas 
failli à ce devoir, depuis le jour où elle 
décernait son premier grand prix à René 
Caillié. 

Dans l'œuvre des explorations géographi- 
ques, chaque voyageur apporte ses apti- 
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tudes particulières; tous, à condition d'être 
sincères, peuvent servir la science par des 
moyens divers, en ajoutant quelque chose 
au trésor des connaissances déjà amassées. 
M. P. Soleillet a le droit de compter au 
nombre de ceux dont les efforts n'auront 
pas été inutiles ; il a, avec une énergie et 
une persévérance rares, tenté de pousser sa 
course vers Tombouktou par l'une et par 
Tautre direction. Si la fortune ne lui a pas 
été aussi favorable qu'au voyageur autri- 
chien Lenz qui vient de parcourir, dans le 
sens inverse, une route à peu près sem- 
blable à celle de Gaillié, il n'est pas moins 
le premier Français qui ait pénétré jusqu'en 
vued'In-Çalahetun des rares Européens qui 
aient vu TAdrar. 

Le récit de ses voyages intéressera ceux 
qui le liront. Je félicite, pour ma part, le 
public français qui^ depuis quelques années, 
a pris plus de goût pour ce genre de lecture 
en même temps qu'il comprenait mieux 
l'importance des études géographiques ; je 
félicite aussi les éditeurs qui lui fournissent 
les moyens de le satisfaire. La publication 
d'un voyage est souvent la meilleure et la 
plus légitime récompense pour le voyageur; 
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elle assure la conservation d'un document 
qui enrichit la science géographique,' et elle 
est une semence qui, jetée dans le public, 
germera peut-être dans quelques esprits et 
fera naître de nouveaux dévouements et 
de nouvelles découvertes. 

E, Levasseur. 
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Qu'il nous soit permis, de faire ici en quelques 
mots rhistorique du livre que nous offrons au 
public. 

M. Paul Soleillet avait lente pour la deuxième 
fois le voyage du Sénégal à l'Algérie. Arrêté en 
route, et dépouillé par des brigands, il lui avait 
fallu retourner sur ses pas et revenir en France 
pour s'équiper à nouveau. 

A son passage à Paris, noua lui avions demandé 
s'il ne se proposait point d'écrire la relation de 
ses voyages, et il nous avait répondu qu'il atten- 
drait pour cela d'avoir atteint le but auquel tendent 
toutes ses expéditions. Comme nous lui exprimions 
le regret de voir tant d'efforts, tant de découvertes 
et tant d'événements intéressants, inconnus du 
public, il consentit à nous donner les moyens de 
les faire connaître. 

Il mit à notre disposition d'abord tous les rap- 
ports qu'il avait adressés à différentes Sociétés de 
géographie, ensuite son volume intitulé L'Afrique 
occidentale (l) et enfin ses lettres, ses carnets de 
voyages et tous les documents relatifs à ses trois 
premières explorations. 

(1) U Afrique oeeideniale, 1 vol. ia-i8, avec carte, 876 p. 
Paris, Ghallamel aîné, éditeur, 

a 



Pour la quatrième exploration, ses notes et ses 
carnets de voyage étaient les seules pièces que 
M. Soleillet pût mettre entre nos mains. 

Comme cela paraissait insuffisant, le voyageur 
compléta les renseigneinents, qu'on y pouvait 
trouver, par de longues conversations qui furent 
sténographiées par M. Jules Gros, lequel avait 
bien voulu se charger de dépouiller toutes les 
pièces et d'en tirer un récit familier et instructif 
de nature à plaire au public de la Bibliothèque 
d'Aventures et de Voyages. 

On trouvera donc ici le récit authentique et per- 
sonnel des explorations de M. Paul Soleillet et si 
l'on ne peut pas dire que, au point de vue littéraire, 
le livre soit intégralement écrit par lui, on peut 
affirmer sans manquer à la vérité qu'il n'existe pas 
dans le livre une seule ligne qui n'émane directe- 
ment de lui. 

M. Barnel camarade d'enfance, condisciple 
et ami fidèle de M. Soleillet a résumé en quel- 
ques pages le biographie de l'explorateur, il n'é- 
tait pas possible de s'adresser à qui que ce soit 
qui pût être mieux renseigné que lui. 

Quant à M. Jules Gros, ses travaux antérieurs 
nous dispensent de le présenter au public. 

Un savant illustre a bien voulu présenter notre 
petit volume au public, et appuyer de son autorité 
un ouvrage petit par son étendue matérielle et 
grand par l'idée généreuse qu'il porte en lui, 
M. Levasseur de l'Institut a daigné servir de 
parrain à ce livre, quel plus beau titre de noblesse 
peut-il avoir? 




^ X 



vi4.ju t^îo 



^^c 



ÙM^ 



A^ inA/t ^t'tvv^^-»^ <^ 



y/wi^ A ^c^éf^ ^-é^y st^^ c^Zi 







f ^^i^ -^ a-iy^^ et.v/(^ ^t^ e/^ 

tVc/ui^/ ^érx^ ^l/^UUl i^C^-^' 

a^y^ f^ ^^^ Or y^^t-^^^- ji.^ 

f^^nA. yt'%^ ^u^ ^ 









^Jit't^O 



r\/^'i 



f 






J2^t^ 



y'c^ 52 




VIII BIOGRAPHIE DE PAUL SOLEILLBT 

soupçonner au premier aspect une apparence de 
dureté, mais en détaillant le regard, tantôt animé, 
tantôt lent, toujours franc et vif, — quelque mala- 
dif qu'il soit un peu devenu par les reflets ardents 
du sol saharien, — on trouve en lui cette double 
expression d'énergie et de mansuétude, de force 
et de bonté, de ténacité et de douceur, bas e de 
l'être moral d'un homme capable de concevoir et 
d'accomplir de grands desseins. 

Né à Nîmes, le 29 avril 1842, Jean-Joseph-Marie 
Michel-Paul Soleillet a passé à Avignon ses années 
d'enfance, d'adolescence et de jeunesse. La débilité 
deson enfance disparut peu à peu pour faire place à 
la vigueur d'une constitution des mieux établies, 
grâce aux soins intelligents et assidus de la plus 
aimante des mères. Il n*a quitté qu'à vingt-deux ans 
le foyer paternel, et quoique admis pour ses étu- 
des au collège Saint- Joseph d'Avignon, il n'y était 
que demi-pensionnaire et revenait chaque jourà la 
maison. Aussi, si son instruction lui a été donnée 
par des professeurs de talent, par des maîtres 
dévoués, il est bon de reconnaître qu'elle a été 
complétée, développée, réformée même sur cer- 
tains points par son père, homme modeste autant 
qu'érudit, un beau caractère autant qu'un grand 
cœur (1). 

(1) Soleillet (Louis-Michel- Ambroise) né à Marseille, où sa 
famille occapa uae grande situation. Il était parent du com- 
positeur marseillais Della-Maria. Il épousa mademoiselle 
Boyer (Anne-Louise) qui appartient à l'une des pins ancien- 
nes familles de Ntmes, alliée aux de Surville, aux Durant, 
aux de Chabaud-Latour ; M. Boyer-Brun, qui joua un rôle 
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C'est la forte direction paternelle, c'est la vive et 
intelligente affectivité maternelle, c'est la salutaire 
influence d'un foyer domestique tout en dehors 
des banalités ordinaires qu'on retrouve générale- 
ment dans tout intérieur riche et bourgeois qui, 
tenant l'intelligence du futur explorateur toujours 
en éveil et son cœur constamment ouvert, ont fait 
de lui un citoyen empreint des plus purs sentiments 
patriotiques, un homme dévoué entre tous à la 
grande cause de l'humanité. 

Bon, généreux, heureux, tranquille, Soleillet 
devait, homme d'intérieur, se marier jeune. Il 
aima la fille d'un ami de son père et au milieu de 
la joie de tous, parents et amis, s'accomplit une 
union des mieux assorties, doux présage de jours 
sereins. Mais où est le bonheur en ce monde ? Il 
n'y avait pas un an que les époux étaient ensemble 
quand la mort, la cruelle mort, vint les visiter. 
Soleillet vit succomber sa jeune femme adorée au 
milieu des douleurs de l'enfantement sans qu'elle 
pût donner le jour au petit être qu'elle avait porté 
dans son sein. Comment dépeindre une telle dou- 
leur 1 et comment la supporta celui qu'elle attei- 
gnait si durement ? On craignit pour sa santé, on 
craignit pour ses jours. Pendant de longa mois on 
le vit quotidiennement s'acheminer sombre et 

dans les lettres pendant la Révolation, était son parent, et le 
député actael de Ntmes, M. Ferdinand Boyer est son cousin. 

M. Soleillet père est mort à Nîmes en 187t. 

n y avait encore, récemment, à Marseille, une rue du 
Soleiliet et au quatorzième siècle un Soleillet était syndic des 
patrons pécheurs de la cité phocéenne. 



lûleQoifiui: yers If ÇfHmp do Fdpos où gisait celle 
qm fut «9 ^^Q^ e^mpagoA Qt. mopoe et réfléchi, il 
i^t^t iipiQpi)ile (dpyani uoe pierre tuiDulaira sur 
Wfm9l}l9 pQ }il I99^re avec éipotioa : fc Amoris et 

ï^'jr<jLe^F I rétttdPf Tapoup du savoir, que le 
<^i)F d'w pi^r^ préyQyap$ avait su convertir de 
gpAl m\n^^\ m dèvpraAte passion, obes le fils 
«iftigéi ?inr0At avap la patiente inliuence du tempp 
amortir les tristes effets A'nm trop poignante dou- 
teSFp gt lesj repl)c?Fclies JiistoriqueÉi, les discussions 
pbUp§pphiq|i90, les qpntroyftrses économiques 

^r4Pt «Ipr» \9^ plus nécessaire des diversions. 
P4pnis^apt qn&trp on cinq ainis dans un cabinet 
4i} 9pcan4 litage de pettQ vieille maison avignonaise 
qu^il babitiÀit; au quartier des Couvents, ombragée 
de gr^ds arbr^i ^t baigPée par la Sorgue, les tra- 
v$nu|: litt^rMfP^ bistpriques et critiques faits en 
ppaiPiPP fortiQaiept à tPu^ Te^prit et le cœur. 
Pour Soleillet, c'ept le goût des voyages, où le 
portait aa UAture débordante» qui remportait cbez 
lui et 9a9 çpnnaj^ganpeai ^érjense^ en géographie 
(les palmarès du collège d-4yjgnon le portent lau- 
réat d'biptojre et géographie) l'aidaient à préparer 
pour l'Afrique, déj4 Tobjet de ses prédilections, 
des notai rjeleyées avec ordre, maturité, réflexion. 

Mais il y avait toujours au fond de son cœur une 
douleur implacable qui ne pouvait l'abandonner. 
Vainement ses parents voulaient pour )ui la fré- 
apentalipn ^*nn fppnde oji tou§f Içs çî^lpn? lui 

l(}4fipt pqyerl!! ; vainement pour lui ses amis cber- 
cbaient des motifs de distraction, préparaient des 



•w ,.^ 



Pftrtie? de ptmsir ; lior3 (}e ^^tu(3[Q rj^n ne le sé^ui- 
?^t, ni le§ r^latipn^ f9pil0$» ni }^0 amours légèrP8> 
f)i 1^^ pofip^^ssanoi^; ld^ théâtre... C'était l'ppoqup 
QU (^ Po)pgf)i^ ?S§eryie voial|it tenter encp^^ (jp 
respirer librement et de rejeter loin d'elle la bp^e 
ép^rpnnéç (^^s JAquj^'^wi^tf qui ropprimaie»!. Pfins 
ijp élan putrjQtiqtjç, — la Pologne était poqr oe 
cflpuir gpwérfiP?: i^n^ vjptlw^ à défppcjrp, u^e ^tni^ à 
ppn^Pf yçr ^ isi FWPP, — 9ol,eillet p*^jirôle comme 
vplQptair^ ^t gç cefijl en Si)?ssp poiir se diriger verp 
le cei)trQ fpsurreq|iopiïpl. Il ne put aocoippUr son 
générgpj ij^pseif), ilfut rapatrié e^ plus que jam^iP 

(géographie et; voy^ge^» telle était sa constante 
occupation, §a préoccupation ince^9apte. gfisf arnis 
teyip||fiftept régifljèrepoent dan^ cepftbinetrempU 40 
livrp^ 9f( 1q t)pp got^t di4 bibliophile se dévoilait au 
cboi^ 4^s rareté^ et dep éditions remarquables, 
(Jfi^flfi c§ pabipet dfl second étage que, per T*P terrpe 
(j'^r^pt familii^r, on appelait le ioyau, ^ p^ause de sa 
fovm^ longpe £|'élargi33ant à Vur\Q des extrémités. 
Que fie que^tipPA ^gj(pes dans ce hyauj que de 
plans de voyage dreg^é^ et délaissés, que de ré- 
fprfflep ^çpWmiques etpoljUque^ discutées, que de 
thépi4^§ éïpi^^S plus PU motps bajséee spienlifique- 
meptf que (î'^rdepr, que d'entri^in, que de jeu- 
nesse^ — §t môïpe eupore que de Wpir «t de sa- 
gesse, — <Iaps la plupart ^e ces 4tscussipu8 qui 
u'ont. p^s été perdues, certes, puisqu'elle^ opt 
rencju rhommp à lui-méçpe et que, l'arrachant ^ 
une douleur énervante, elles lui ont permjs, ftpp^ 
avoir agité des i^ées, d'en tenter la réalipatiop. 
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Soleillet vint à Paris ; il était employé des con- 
tributions indirectes dont son père était uu des 
hauts fonctionnaires, mais entraîné par l'étude et 
habitué à l'indépendance il eut bientôt démis- 
sionné. 

La vie lui souriait et il souriait à la vie, rôvant 
de grandes choses, inconscient toutefois de ce 
qu'il accomplirait et comment il l'accomplirait. 
Son père, redoutant pour lui l'oisiveté et préférant 
même le plus modeste mode d'activité à Tinactivité 
contemplative à laquelle il craignait de le voir 
devenir enclin, lui persuada d'entrer dans le com- 
merce et pour faciliter ses goûts qui l'entraînaient 
plus que jamais vers l'Afrique, il en fit l'associé 
d'un industriel qui fabriquait pour les Etats Bar- 
baresques les tissus de goût oriental lamés d'or et 
d'argent. Soleillet devait placer les tissus ouvrés et 
se mit en route. Il vit l'Afrique, la revit, l'aima, l'é- 
tudia sur place et réfléchit à tout l'avantage que la 
France pouvait retirer en établissant des relations 
suivies avec les nombreuses nations indigènes 
commerçantes, dont les produits s'écoulaient en 
dehors de notre belle colonie algérienne. 

Le premier voyage de Paul Soleillet eut lieu en 
1865 ; ilrevintà Alger une deuxième fois en 1866, et 
visita une grande partie de l'Algérie française ; 
nous le trouvons en 1867 dans la régence de Tunis. 
Le choléra sévissait alors dans Tunis-la-Verte et 
Soleillet est parmi les dévoués qui soignent les 
cholériques au plus fort du fléau. On lui fit la 
remarque qu'il n'était pas tenu d'exposer ainsi gra- 
tuitement sa vie et que vu l'épidémie il serait pru- 
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dent de regagner promptement la France. Qui lui 
parlait ainsi ne le connaissait pas. Il demeura 
ferme au poste dangereux qu'il s'était assigné 
librement, soignant les malades, secourant les fa- 
milles affligées, et s'initiant aux mœurs, à la vie 
intimedes habitants de l'Afrique, les aimant comme 
il aimait leur pays et jugeant par expérience de 
l'effet que produisait sur les pauvres déshérités, 
sur les tristes malades qui recevaient ses soins, 
cette énergie mélangée de mansuétude que reflète 
son beau visage, cette fermeté pleine de bonté qui 
miroite dans son regard fascinateur. 

Et dans cette tâche de dévouement et d'abnéga- 
tion, il n'était pas seul, il y avait là d'autres Fran- 
çais , d'autres compatriotes , et parmi les plus 
dévoués, unejeune fille, mademoiselle CamilleFleu- 
rat, fille du premier drogmann de la légation de 
France. Soleillet la remarque, son cœur touché en 
garde bon souvenir; plus tard, dans quelques 
années, ses grands voyages entrepris, il aura occa- 
sion de la revoir ; comme lui, elle s'est dévouée, 
comme lui elle aime l'Afrique, elle est devenue 
orpheline, elle sera sa femme. 

Toutefois, les affaires commerciales auxquelles 
il s'était adonné étaient loin de donner des résul- 
tats satisfaisants, l'industrie dans laquelle il avait 
mis ses capitaux lui était inconnue et son associé 
n'avait pas les qualités et les ressources suffisantes 
pour un commerce relativement important. Un 
désastre* devait s'ensuivre. Soleillet y laissera le 
plus gros de sa fortune, qu'importe! La position 
plus que satisfaisante dont il avait joui jusqu'à^ 
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lors, disparaîtra poqr \\n et sa faipille, il n'y a pas 
à hésiter I Sur les conseils, les ijiages avi3 de son 
père, octogénaire, mais ferme sous le poids des 
ans, il prend à sa ctiarge une liquidation des plus 
onéreuses et les créanciers sont hoonôten^ent sa- 
tisfaits. V 

Au milieu des soucis et des vicissitudes, éplate 
la malheureuse guerre de 1870 et bientôt arriva la 
nouvelle de nos épouvaniables désastres. La France 
a besoin de tous ^es enfants. Soleillet s'engage, en 
qualité de volontaire, au 9P de ligpe et passe 
dans le 33* d'infanterie de marche ; il assiste, entre 
autres affaires, à la bataille c|6 Coulmiers et il 
est fait caporal. Au moment de l'armistice , le sol* 
dat épuisé de fatigues et de privations, le citoyen 
attristé 4es défaites et des malheurs de la patrie, 
e^t dangereu3em^nt m^l^de et les siens craignent 
pour ses jours. Beurepsement, la mort n*a pas 
voulu de lui, et après upe longue et douloureuse 
maladie, il revient <)aDS sa facpilla où, ayant peu à 
peu refait ses forpes, il reprepd ses travaux sur 
l'Afrique et prépare ses ^xpéditions du grand 
désert. 

Soleillet entre dans la vie de lutte, dans la vie 
d'aventure du grand voyageur , de l'explorateur 
pratique. Son savoir, sa fortune, ses forces, sa 
santé, son âme, sa vie, tout en lui est à cette 
idée : 

Pacifiquement conquérir et ouvrir les vastes contrées 
fermées de f Afrique occidentale, pour donner à la 
France r honneur et C avantage de la prédominance ci- 
vilisatrice et commerciale sur cet immense territoire. 



A^mt de «e mettre en rpute, SQl^tUet d^ireirf 
4'a¥oir rencourftgem^pt ^t l'^PPfti 4u gouver^e^ 
ipept de ^on p^ys, car il faisftjt corjtirerg^r 9^9 prp- 
jets avant tout, ^ TaT^iitagd ^t & la prospérité dç 
la PrWQ», lerut devoir rédiger U4 njppïoire qu'ij 
Hdrppea ji M- de Larcy, 901) çooqpatrjpte ^ Tami (je 
i^ fapailîe, ftlors ministre (jeg tfavim^j PHWiçs. Ce 
mémpire, ^^ié du wois d'Qctqbre 187f? iO(JîqMit 
le moyen d'amener, sur les marchés algériens, le 
commerce du Sahara central et du Soudan occi- 
dental; Toasis ^e Laghouat y était désignée comme 
un point remarquablement situé pour la création 
de docks-entrepôts où seraient en sûreté toutes 
les marchandises d'exportation et dMmportation ; 
et i-ej^ploration du S^b^r^ e^tre I^aglipwit et }n - 
ijjal^b y était préci^Qp et d^sigp^e- î^e ministre 
Q'envoyiBi pa^ 4e réppnee k celui qui 1^ poparpupi- 
quait ses notée et ge^ prpjet^- 

A ]i^arsei{|Q, SoIeiUet fut pr^se^é ^ Ui F^l}^ de 
Survillei Qp^nçjpF et éoppprpi^te in^^ingu^, qui 1'^- 
dreçea ^ Parig à la Spoié^é g^^^Vf^]fi algérienne ^ 
dopt le directeur h ce^fe épQqpft k^\t> U- 4p Gui- 
gné. Solpillet fut eussi fîle» reçu que gracieuse- 
ment écouduit, c§r eprès plusieurs eptrevue^ (r^^ 

ppuçtoifiep, pn Jui 4pQna ^ entendre que mieux y^- 
îftti ppur îui retpurper en Algérie où il serait re- 
Gomo^^ndé ^^ directeur 4p Comptoir 4'Al^er^ bien 
placé eutr§ tous ppur i|^cop4er ses prqjets. Les 
lentepi^ et les ^e de npj^-receyolr > prppvèrept 
Mentait eu melbeurepx ^conduit qu'|| ue devait 
compter que sur lu|-mèfDe. 

Une épreuve terrible vint eiprs fp^4i^ ^w lui • 
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la mort s'abattit sur son père, son guide, son con- 
seiller, le seul qui Teût tout d'abord compris et 
soutenu. Cet homme de bien s'éteignit douce- 
ment..... il avait accompli dignement sa longue 
carrière ; son fils lui ferma les yeux et fllialement 
rempli de son ineffaçable souvenir, il inscrivait 
quatre ans plus tard les lignes suivantes en tête 
de son volume Avenir de la France en Afrique : 

(( Mon père, 
» Toute ma vie est dans ces pages, résultat de 
mes études et de mes voyages : elles contiennent 
aussi mes espérances. Je les dépose pieusement 
sur ta tombe. » 

Bien décidé & partir, Soleillet n'hésita plus à faire 
sans le secours d'autrui tous les préparatifs néces- 
saires. Il tenta avec ses seules ressources et le reste 
de son mince pécule, son courage et sa fermeté, 
une première expédition qu'il sut mener à bonne 
fin et dont les résultats importants furent appréciés 
parle haut commerce algérien. U parcourut alors 
le Mzab, les qu'çours du Djebel- Amour, le pays 
des Cbaambas. Le viatique épuisé, il rebroussa 
cbemin et regagna Alger ; il était de plus en plus 
enthousiaste, de plus en plus décidé. Il avait vu et 
parlait en connaissance de cause, sa parole fut 
persuasive. Il conquit l'amitié du général Mircher 
et celle de M. Warnier, député de l'Algérie, tous 
deux morts aujourd'hui, mais qui n'ont jamais 
cessé d'avoir en lui et dans la mission dont il par- 
lait avec tant de sagesse et de patriotisme, la plus 
grande confiance. Il entra en relation avec les gé- 



j^ 
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néraux de Loverdo et de Wimpfen, le géographe 
O'Mac-Carthy et le professeur Masqueray. Sur 
les pressantes incitations de ces personnes compé- 
tentes, il revint en France afin de se procurer, soit 
d'une manière officielle, soit par des générosités 
privées ce qui lui était indispensable pour atteindre 
la mystérieuse oasis d'In^Çalah» point central où 
convergent touHes les routes qui mettent le bassin 
de la Méditerranée en communication avec le bas- 
sin du Niger, mais plus impénétrable encore que 
l'impénétrable Tombouclou, 

Sur le navire qui le ramenait dans la mère- 
patrie, il fit la connaissance de l'infortuné Dour- 
neaux-Duperré , qui avait au cœur les mômes 
pensées que lui et qui, comme lui, se rendait en 
France pour solliciter du ministère, aide, secours 
et protection. Ces deux hommes généreux se com- 
prirent, s'estimèrent et devinrent dès lors amis. 
Dourneaux-Duperré, victime de la science, a suc- 
combé dans son entreprise, et son ami survivant 
écrivait naguère des lignes touchantes pour faire 
apprécier, selon ses mérites, et rappeler à ses 
compatriotes, cet homme de cœur et de dévoue- 
ment, hélas I trop peu connu, trop vite oublié. 

Les projets de Paul Soleillet, mieux compris en 
Algérie qu'en France, étaient en meilleure voie 
sur le sol africain que dans les cabinets des mi- 
nistres. La presse coloniale lessoumettait au public 
algérien, bon appréciateur des difficultés et des 
avantages de Tentreprise, et la Chambre de com- 
merce, d'Alger accordait son haut patronage à la 
future expédition. La compétence et l'influence du 



général Minier at du député Waniier, fljrept d'un 
gri^nd poidi dws radoptiou de cette louable m^^ 
3ure qui pero^tt au voyageur de s'expliquer Ut^r^ 
mmt devant le3 membfoa de U CbaïQbre de com- 
merce qui avait réi^ni tes principaux négociant A^ 
sa circQpscription ; « J'ai dépensé, leur dit41, sept 
aps 4^ ïf^^ ^e et une partie de ma fortune k la réi^r 
libation d'une idée ; je ne demande qu'une phof^e : 
que cette idée, si elle est reconnue utile , profite k 
JUOnp^ys^ 9 Et ces hommes pratiques comprirent 
cette idée, et ces travailleurs , ces commerçante, 
ces citoyens éclairés le mirent à môoM^ de réaliser 
cette promesse qu'il avait faite publiquement a de 
se rendre d'Alger à Toasis d*In-Çalah et de rame- 
ner des marchands du Touat, porteurs d0S pro- 
duits du Sahara et du Soudan, afin de les mettre 
en relation avec les commerçants français ^>. 

Aussi, au retour, quelle réception enthousiaste, 
que de félicitations, que de témoignages d'admira^ 
tipn et de sympathie. Soleiilet, toujours ardent, 
n'était pas entièrement satisfait de cette entreprise, 
pourtant si bien conduite. Néanmoins il était con- 
tent de la tftcbe accomplie et son esprit tranquille 
était de plus en plu^ rempli de cette idée, que 
relier nop deux colonies africaines, — Sénégal et 
Algérie, -— c'était chose désirable et faisable, qu'il 
lui fallait; dans ce but, revenir dans les parages 
parcourue et que, si être allé d'Alger à In-Çalah 
était bien, gagner Torabouctou et le Sénégal serait 

j[p^ux encore. 

i^ais» positif et pratique, il comprenait bien que 
pour ra^»r réellement et d'u»e manière efficace 
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ces pj973 à-tpuY^rd de telles immeDsUé», il iippor» 
tait que U route fût ouverte et reudue tacUe, non 
QBvHQmenX h l'homm^f mais encore è tous les pro- 
duits, AIldigèn^s ou exotiques y- sur lesquels il 
exerce sa fé&oude actiilté. « Les transports, écn>- 
yi^it-ll, teUe est Isi, di£Qçulté qui se dressera cous- 
tammeut deyaut toute^ les tentatires faites pour 
entrer eu relatious commerciales avec Tintérieur 
de TAfrique* Depuis remploi de la vapeur comme 
UjQyeu (Je locomotion, nous n'en sommes plus ré- 
di^ts, pour trouver des transports économiques, 
au^ seuls fleuves, ces chmm qui marchent. Pour- 
quoi ne demanderions-nous pas ^ cette vapeur qui 
a accompli tant de miracles dans les deux mondes, 
celui de nous ouvrir le Sahara et le Soudan. » Et 
voilà le grandiose projet du chemin de fer tranç- 
saharien, de cetje ligne qui parut tout d'abord 
au^i chimérique que fantastique — Alger — In- 
ÇaJaft— Tombouctou — Saint-Louis— dont Soleil- 
let travaille à poser les premiers jalons, à dresser 
les poteaux indicateurs* C'est la tâche qu'il s'est 
imposée, c'est le but de son expédition actuelle, 
Saint-Louis du Sénégal étant son point de départ 
et Alger son point d'arrivée. Ce grand trajet 
accompli, l'explorateur satisfait songera alors à 
un repos mérité et dira aux jeune^ : Grande est la 
carrière, la voie est belle, }a route est praticable, 
suivez mon idée, elle est pleine de grandeur pour 
|a France et d'avantages pour ses enfants I 

(juoique contraint de revenir sur ses pas , le 
cœur serré, selon ses propres paroles, de quitter 
^ans avojr pu j séjourner cette terre promise d*In- 
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Çalah, Soleillet n'avait pas, sans résultat, traversé 
d'immenses solitudes, affronté de grands dangers, 
triomphé de nombreux obstacles. Doux, patient, 
tolérant, sachant se faire tout à tous, celui qui 
dans son bagage de voyageur n'oublie jamais de 
mettre un Rabelais, un Montaigne et Vlntemelle 
Consolation, avait su nouer dans le désert des ami- 
tiés fortes et durables avec les personnages impor- 
tants et influents, vrais mattrlts des indigènes de 
ces contrées. Parmi ces hommes, respectueux 
observateurs de Thospitalité antique et qui, ''en ga- 
rantie de la foi des traités, lui prenant la barbe 
dans la main droite, ont dit à leur visiteur : « Que 
ta barbe soit la mienne, que ma barbe soit la 
tienne, » coibment ne pas citer Tagha Mohamed- 
Ben-Driss et le cheik Ahmed-Ben-Ahmed qui, 
malgré les paroles et la manière d'être absolument 
pacifiques du voyageur, ne trouva pas de plus 
beau présent à lui faire que l'épée conquise par 
son père sur les Touaregs ennemis : « Tu n'en as 
pas besoin, lui dit-il en la lui remettant, mais c'est 
l'arme d'un homme que je cède à un homme. » 

Non, Soleillet ne veut pas de la^ conquête par 
l'épée, et cette arme qu'il recevait au moment où 
il apprenait la mort de son intrépide collègue et 
ami Dourneaux-Duperré, lâchement assassiné par 
des fanatiques et des pillards, ne lui inspira, quel- 
que cruel que fût le coup qu'il en ressentit, au- 
cune pensée de vengeance et il resta fidèle à sa 
maxime : « La civilisation par l'influence bienfai- 
sante de la douceur et du savoir. )i 

Les récits de l'explorateur intéressaient au plus 
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haut point ses amis et le nombre de ceux qui vou- 
laient le Yoir et l'entendre décida la Société des 
Beaux-Arts d'Alger, à tenir une réunion solen- 
nelle dans laquelle il raconterait, au public avide, 
ses impressions de voyage. Mais, causeur aimable 
en tôte-à-tôte, agréable narrateur au salon, So- 
leillet fut hésitant et craintif devant ce public nom- 
breux qui se demandait comment, avec une timi- 
dité pareille, il avait pu mener à bien une si 
audacieuse entreprise. Ses amis lui conseillèrent 
alors d'écrire ses relations de voyage et de ne son- 
ger jamais à les exposer par la parole dans les 
grandes réunions. « Je ferai l'un et l'autre, » leur 
répondit celui qui s'était dit souvent : u Ce que l'on 
veut, on le peut. » En effet, nous avons de lui des 
rapports et des volumes simples et intéressants, et 
nous savons à quel point il est persuasif et atta- 
chant dans les conférences où le public recueille 
avidement de ses lèvres des choses d'autant mieux 
dites qu'il les a subies, vues, senties ou accom- 
plies. 

Il était un genre d'épreuve qui n'avait pas en- 
core atteint Soleillet, le succès devait le lui ame- 
ner. Cette nature franche, sincère et loyale fut en 
butte aux insinuations ténébreuses de la jalousie, 
aux machinations sourdes de la haine mesquine. 
Nous ne nous appesantirons pas sur une fâcheuse 
polémique soulevée dans une feuille algérienne au 
moment même où Soleillet avait à lutter contre les 
conseils de ses parents qui le pressaient d'aban- 
donner ses projets; conseils, ilnouslefautavoueri 
qui lui venaient aussi de ses amis de la première 
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heure, des habitués de ce boyau où ô'étaiôiit éla- 
borés les premiers plan^. Ëa outre, déë èréàûciériâ 
ie pressaient car, pourquoi ne paâ le dire, ÉtH^iU 
(et n'avait plus de ressources, chose fScheuse dans 
un pays où on ne pardonne guère d'être pauvre. 

Ce fut au milieu de tracasserie^ sans nombre 
qu'il commença ses conférences, désireux plus 
que jamais de faire connaître l'Afrique plus S 
fond, de la vulgariser pour ainsi dire, de la fairô 
aimer et de répandre parmi le public ses idées de 
civilisation paciflque, ses grands projets de pros- 
périté commerciale pour la France ; il voulait lan- 
cer le Trànssaharien. 

Avignon était la ville qui avait ses meilleurs, ses 
plus touchants souvenirs; c'est à Avignon qu'il 
donna sa première conférence. Il se présenta sous 
le patronage de la Chambre de commerce, dont 
tous les membres et notamment son président 
d'alors, M. Jonathan Valabrègue , lui étaient sym- 
pathiques. Le public nombreux et choisi, réuni 
pour l'entendre dans la grande salle de l'Hôtel de 
Ville, l'applaudit chaleureusement, admira l'émiile 
des Rohifs et des Laing et suivit attentivement ce 
parcours de la route décrite qui n^avait encore été 
fait par aucun Européen. 

La deuxième conférence eut lieu à Lyon et l'ac- 
cueil et l'enthousiasme de la grande viHe resteront 
longtemps vivaces dans le souvenir de l'explora- 
teur. Il parla sous le patronage de la Société dé 
géographie» de cette société naissante qui lui vota 
dès féncîfàtions et fit imprimer, dans le premier 
numéro de son bulletin, là relation de son impôr-* 
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tant voyage. Plus tard, cette même Société devait 
offrir à Soleillet, à son retour de Texpéditiôti dé 
Segou, un chronométré de grande valeur, portant 
rinscription : « La Société de géographie de Lyon, 
à Paul Soleillet. d 

Puis les conférences se succédèrent nombreuses 
à Paris, à la salle du boulevard des Capucines. 
Dans le courant des années l874-tS-76, Soleillet se 
ût entendre fréquemment et fut écouté attentive- 
ment, loué des uns, critiqué des autres, admire de 
tous. Le premier il parle du chemin de fer devant 
relier Saint-Louis-du-Sénégal à Alger, et il émet 
cette belle idée : Faire de cettô Afrique occiden- 
tale, qu'il connaît si profondément, le trait d'union 
des peuples latins de l'ancien et du nouveau 
monde qui doivent toujours avoir pour centre 
cette Méditerranée aux flots bleus, témoin de leur 
naissance et de leur immense développement. 

Soleilletassista au Congrès de géographie en 1874 
et se mit en relation avec les voyageurs étrangers, 
notamment Rolfs, Scbenwurft, Narchtigal; le grand 
géographe Petermann entrait en correspondance 
avec lui. Nos géographes Gravier, Malfe-Brun, 
Tabbé Duraud et spécialement le grand réforma- 
teur des études géographiques, Levasseur, celui 
qui a écrit la préface de ce livre, les premiers l'ont 
soutenu, encouragé et aidé de leurs lumières. Par- 
lant un jour, en séance du congrès au cinqliième 
groupe et développant les avantages qu'aurait la 
France à créer une fonde à l'extrémité de nos pos- 
sessions algériennes, il invoqua le nom et l'autorité 
du député Warnier, dont la mort l'avait profondé- 
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ment attristé et Tavait privé d*uQ ami, d'un guide, 
d'uD protecteur. Il reçut alors la carte d'un homme 
qui, député comme celui dont il déplorait la fin 
prématurée, avait écrit au bas de son nom : « Je 
m'offre à remplacer entièrement pour vous, celui 
qui n'est plus. » Et cette promesse faite a été ferme- 
ment maintenue ; nous sommes heureux de nom - 
mer cet homme fidèle à sa parole : c'est rhonorable 
M. Georges Périn. 

Les amitiés, les protections qui vinrent à Soleil- 
let au milieu de ses luttes et de ses chagrins (dont 
un des plus sensibles fut de se voir dénier l'idée 
première du Transsaharien qui fut surtout criti- 
qué sous l'action d'influences qui voulaient l'étouf- 
fer), le dédommagèrent d'une trop grande somme 
d'ennuis et l'aidèrent à persévérer, quelque dure 
que fût pour lui l'existence. Il gagna à sa cause 
des intelligences d'élite : l'amiral La Roncière le 
Noury, le poète Henri de Bornier, le directeur 
deTécole d'Architecture, Emile Trélat, les anciens 
ministres Dufaure et Grivart, les savants Broca, 
Littré, Renan, Paul Bert, Deloche, Gherbonneau, 
Houdas et l'infatigable Ferdinand de Lesseps. 

La fatigue s'était emparée de lui, et il fut obligé 
de prendre un repos nécessaire à sa santé. Il re- 
vint dans le midi de la France auprès de sa mère 
aimée et quelque grand que fût son désir de se 
soustraire à la vie extérieure, il n'en fut pas moins 
obligéde subir le chocde tous ceux qui, sincèrement 
ou banalement, venaient l'assaillir pour lui faire 
abandonner ses projets de grands voyages et 
d'exploration. Il fut inébranlable. Cédant auxcon- 
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seils de sa mère, qu'il était peiné de laisser seule 
pour ainsi dire pendant ses longues absences, il 
consentit à se marier et épousa celle dont le souve- 
nir^ depuis son dévouement à Tunis, ne l'avait pas 
quitté, celle qui est aujourd'hui sa noble compa- 
gne et qui l'aide et le réconforte dans cette vie 
rude et agitée qu'il s'est choisie. 

Ses tournées de conférences recommencèrent. 
En apôtre, nous ne craignons pas de le dire, il 
parcourut les principales villes françaises du Midi, 
pénétra en Espagne et se rendit ensuite en Belgi- 
que et en Hollande. L'accueil du roi des Belges fut 
pour lui plus que bienveillant. Une personne de 
la cour demanda à Soleillet l'impression qu'il avait 
de Léopold II : « C'est un parfait gentleman, répon- 
dit-il. — Yoilà précisément l'expression dont s'est 
servi le roi en parlant de vous, » reprit Tinterlocu- 
teur étonné de cette identique impression égale- 
ment ressentie et exprimée par deux hommes de 
beau caractère. En Hollande, grand fut l'accueil 
de la Société de géographie d'Amsterdam, enthou- 
siaste et sympathique la gracieuse manifestation 
des étudiants de l'Université de Lejde. 

De HoUande, Soleillet revint précipitamment à 
Paris ; une lettre lui avait appris qu'on allait s'oc- 
cuper au ministère de Tinstruction publique, — à 
la commission des missions scientifiques,— de l'oc- 
troi d'une subvention devant faciliter ses voyages 
à travers l'Afrique. Arrivé, ce fut une déception ; 
quelles qu'aient été les instances de MM. Périn, 
de Lesseps et La Roncière, ce projet n'eut au- 
cune suite et pourtant le voyageur ne pouvait se 

b 
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mettre en route faute d'éfflolumeats néeeMâirâs. 

Mais la France ne manque pas d'infellig^niMi 
d'élite et de natures généreueet. fioleilUl n'avait 
pas prêché dans le désert et M. Dalioz, d'une pari* 
facilita à Soleillet ses tojages en Afrique en le lur 
sant correspondant du Moniteur univerml^ tandis 
(]ue, d'autre part, M. ramiralTbomasset^préiideDi 
(le la Société des études coloniales et maritimea, lui 
faisait accorder par cette Société une subtention 
qui lui permettait de se rendre au Sénégal. 

Au Sénégal, Soleillet conquiert l'estime et le 
cœur de tous. Le gouterneur, M. Brière de l'Isle, 
lui donne une mission et de nouteau Texplorateur 
est en route. Belle expédition que celle de Segou^ 
Sikoro ; belle chose que ee drapeau françaîa^ em* 
bième de civilisation, salué par les neirs du. haut 
Niger. Aussi, au retour, les colone sénégalais sont 
en fftte et reçoitent avec transport eelui qui vient 
d'accomplir une si rude et si heureuse exfrioration* 
n rentre à Saint-Louis ; la fatigue et la maladie ie 
retiennent couché quelques jours ; M. le gouver^ 
neur, M. le président delà chambre de commerce, 
M. le maire s'empressent de lui faire vieite et ie 
conseil municipal choisit deux délégués ehargés 
de lui exprimertoutrintérét que la ville prend àluL 

Cest rinsufflsanôe des fonds dont il disposait qui 
Ta forcé au retour, besoin est donc ^ de gagner la 
France pour se ravitailler. Bn arrivant à Parie il 
apprendra qu^une somme de 10»000 franes lui a 
enfin été accordée ; mais, trop tard disponible, 
cette subvention restera saim effet et ne sera jduiai;5 
touchée. --< 
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Sol^Uet fait Yoile v^ri Bordeaux ; U ejrt reçu à 
bord par le bureau de la Société de géogrfipbie 4^ 
oatte YlUe qui le retieat pourle soir mênie» afin <|e 
pouvoir reeueillir de lui-mAme, en séance publique, 
les relations de son voyage. La fouie accourue pour 
Tentendre est aussi nombreuse qu'entbousiaste ^t 
Texplorateur a la satisfaction de jouir d'une popu- 
larité, qui surprend sa modestie et réconforte son 
cœur. 

Les réceptions et les conférences se succédèreDt 
à Toulouse, Montpellier, Ntmes, Marseille, Lyon, 
Paris, Rouen et Avignon^ Nous ne pouvons entrer 
dans les détails des belles réceptions, des chauds 
applaudissements qui n'ont pas un instant fait 
défaut au voy^geur^ Nous dirons toutefois que 
Taccueil, à Avignon, fut cordial entre tous. La 
séance de réception eutlieu dans cette môme grande 
salle de THÔtel de Ville où Soleillet avait bit sa 
première conférence et sous le patronage de la 
même Chambre de commerce qui ne fut jamais 
indifférente à ses entreprises. Voi#i en quels ter- 
mes s'e^primason président, l'honorable M. Gabriel 
Verdet : 

H Je dois à mes fonctions de président de la 
Chambre de commerce l'honneur de présider la 
réunion de ce soir et de souhaiter au nom de tous 
la bienvenue à M. Paul Soleillet. Nous sommes 
heureux de Taccueillir parmi nous, comme nous 
l'avions déjà fait il y a quatre ans. Il revient 
aujourd'hui du Soudan, continuant ainsi son oeuvre 
patriotique. M. SolejUpt veut upir le Sénégal à 
TAlgéri^, ouvrir k Qotre commerce les riches opn- 
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trées du Soudan et établir Tinfluence française 
dansTAfrique occidentale d'une manière solide et 
durable. L'Angleterre a euLiyingstone, l' Amériquea 
Stanley, la France a M. Soleillet. —Monsieur Soleil- 
let, vos persévérants efforts, vos périlleux voyages, 
vos pénibles travaux vous assurent partout le plus 
sympathique accueil ; mais dans cette ville d'Avi- 
gnon, où s'est écoulée votre enfance, où M. votre 
père fut si aimé et si honoré de tous, où votre 
famille a été si estimée, — le souvenir ne s'en est 
pas perdu, — nous avons suivi avec le plus vif 
intérêt vos lointaines explorations et nous vous 
recevons joyeux et fiers. Nous serons toujours 
heureux de vous encourager dans l'œuvre patrio- 
tique que vous avez entreprise et que vous accom- 
plirez avec Taide de Dieu. » 

Soleillet répondit : 

« Monsieur le Président, je suis heureux de me 
retrouver à Avignon, cette ville aimée où j'ai été 
enfant, où j'ai eu mes premières joies et mes pre- 
mières douleurs. Et c'est pour moi un bonheur 
tout particulier d'être reçu par vous, monsieur le 
Président, vous le fils d'un des meilleurs amis de 
mon père. Je vous remercie des bonnes paroles 
par lesquelles vous avez bien voulu rappeler h cette 
nombreuse assistance, dont l'empressement m'est 
si flatteur, les liens qui m'unissent à cette ville. 
Dans la t&che ardue que j'ai entreprise, j'ai besoin 
des encouragements de tous, mais^eeux que je 
reçois aujourd'hui me sont particulièrement pré- 
cieux ; je n'en perdrai jamais le souvenir. » 

Au milieu des siens Soleillet se fixa quelques 
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jours pour y goûter un repos nécessaire. Après 
avoir embrassé à Avignon la bonne Jeannette» cette 
vieille nourrice si dévouée à laquelle il donne tou- 
jours sa première visite en arrivant, sa dernière 
visite en partant, il se rendit en Languedoc, au Ma- 
zel, auprès de sa femme aimée et de sa tendre mère 
quiavaientsoif de ravoir auprès d'elles, tout comme 
il avait bflte de vivre au logis de la réconfortante 
vie de famille et surtout de voir, de caresser son 
jeune enfant, le gracieux Micbel (1), qui ouvre si 
grands ses yeux pour les mirer toujours dans les 
yeux de son père. Et au Mazel se fit une réception 
autre encore que celle dont Soleillet était ému à 
l'avance. Les bons campagnards apprenant l'ar- 
rivée de celui dont ils connaissaient la bonté, la 
douceur, voulurent à leur manière lui témoigner 
leur attachement en môme temps que leur admira- 
tion pour ce qu'ils avaient entendu dire de lui. Et 
sous un arc de verdure au milieu des hurrahs 
enthousiastes sortant des rudes poitrines des 
paysans, au bruit des détonations des armes à feu, 
Soleillet embrassait les siens et se laissait gagner 
par rémotion en recevant, en donnant des poignées 
de main ; tous étaient contents de le revoir et de le 
féliciter. 

Deux ministres, dont la France apprécie et 
appréciera de plus en plus les talents et les ser- 
vices, donnent à Soleillet, à son arrivée à Paris, 

(1) De si loin que l'enfanta vit venir, il lai cria : Bon- 
Jonr, papa, J'espère que tu arrives de Tombouctou, au moins t 
Voilà un mot d^enfawt que nos chroniqueurs n'auraient pas 
inventa» 

6. 



1q9 meilleures marque? de eympatbie et 4'^ppro* 

S^. J}^}^ Ferry» ininifitre de Tinatruction (^}i- 
hliqjie, iuî rea>et |es Pftlmes d'officier d'4c^déwiie, 
èf I9 (jcinï«p4^ do rboporable M. Périn. Ç^\\e di*- 
tinctiqn bQporiQque était bien due à celtû qui eu 
^tai( YQï^fiU ^. le gpuyprpeur ^u Sénégal, ^^r r§- 
yi9 UQAfuip^ dR copseil d'adiQJniptr^^o^ du gçur 
yernew??^* de la «olome , après Te^pédifioa dQ 
9^gpu, avait dem^qi^é pour SoleiUet, au miuistr^ 
^g 1§ marme et des cplonies, |a i^rqix de la I^qa 
d'boDoeur ; inais oublieux fie lui-w^me t Spleiliet 
proféra une récpppenae poqr ^pQ QQippagppn de 
rpl^te, et demanda, pour le fidèle SpuliipaD, 4QAtA 
avait p^ apprécier le dévouement iQuable, )a ipé- 
4aiÙ9 militaire au détriment de ladéçoratioii pour 
lui spOicités* Car penser à çeu^: qui l'ont fkBipondé, 
ôtre recppna|s^ant des services repdus, ^§ point 
p)ib}i9r lea compagnons de ses travaux et f)e fies 

4aQgQrPf est sa préoccupation qonstantp qRand il 
e^t iQin d'eux, de même que près d'eux U leg ^p- 
ipure d'atteptions, de prévenances et d'égard^. 

]^. ^e ^rejcinet, qui occupe aujourd'btii la 
granc|e Éfijpatipp des Rjcbejieu et des coiberf, — 

ces deux grands bommes qui faisaient de V^i^iqiii^ 
un d^B spjets d6 leurs grandes préoccupatipna, — 
était Stlors ministre des travaux publics* (1 n»g{i| 
l'explorateur cit s'entretint avec lui de ses traPiaux i^ 
complis, de ses projets futurs. SoleiUet fut compris 
et apprécié de cet homme supérieur qui, commele 
ministre (|6 Louis !^y, ^'explique l'avantage ^éf' 
développements de rindustriè française à rente* 



fieur, $t (opipoie le grand ministre qui dirigea la 
j9!rAU09 PQU9 l4Quis XIII, il sait cooDattse, pénétrer, 
juger les hommes» les hommes qu'aurait tant de 
mal à diriger aujouF(|'hui l'habile Richelieu lui^ 
môme, obligé qu'il serait de compter avec la li-» 
berté conguiiqfe et le savoir répandu* 

Le général Faidberbe, ancien gouverneur du 
Sénégal, écrivit ^ So)eiUet qui, accédant à ces 
désirs, se rendit à LiUe afm de causer de cette cd"- 
lonie à laquelle s'intéresse toujours ce guerrier 
savant, cet homme versé et habile dans la direc* 
(ion militaire comme dans Tadministration civile. 
Le voyageur fut son bâte et la grapieuse hospita- 
lité reçue à Lille, dans la modeste demeure 4u gé- 
néral, a été depuis tout ai^s^i gracieusement offerte 
à Paris, dans la splendide résidence du grand- 
chancelier de la Légion d'honneur. 

SoleiUet voyait enfin, avec; satisfaction, que le 
Transsaharien n'était plus dans l'esprit public une 
utopie, un rêve irréalisable. Sa grande idée était 
comprise, et le gouvernement de la France prenait 
la détermination de créer une commission d'é- 
tudes, spéciale à ce grand projet. Immense et 
louable détermination 1 m^is ce premier résultat 
ne laissa pas inactif le promoteur de la Ijgne 
Occidentale-Afriqup. 

M. Ferdinand de Lesseps, l'homme aux con- 
ceptions et au;( travaux gigantesques, se rendant 
à Lyon et à Saint-Et|enne pour donner des confé- 
rences sur son projet de perpement de l'isthme de 
Panama, yint dans ces deux grandes cités indus- 
trielles^ accompagné de Pau) Soleillet, dont il fit 
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valoir les grandes entreprises si profitables aux 
intérêts du commerce français, A Saint-Etienne, 
au banquet offert par la Chambre de commerce, 
on parlaà M. de Lesseps du Transsabarien, s'adres- 
sant alors aux invités qui l'écoutaient avidement 
et faisant allusion à son fige, se disant déjà vieux, 
— lui seul s'en est aperçu et personne n'y croit, — 
M. de Lesseps indiquait Soleiilet pour son succes- 
seur et exposait en termes chaleureux tout ce que 
TAfrique pouvait procurer d'avantageux à la 
France, dont la mission civilisatrice est loin d'être 
accomplie. Témoin de l'entrain, des reparties 
vives, de Tavidité avec laquelle les convives re- 
cueillaient la conversation enjouée de l'explora- 
teur : Soleiilet, lui dit-il, vous avez une grande 
force que je ne vous soupçonnais pas, vous avez la 
gaieté. » 

Puis eut lieu le^congrès de l'Association française 
pour l'avancement des sciences qui se tint à Mont- 
pellier. Soleiilet s'y rendit et nous le trouvons 
mentionné dans le compte rendu pour onze com- 
munications. A une conférence qui avait attiré au 
Grand-Théâtre une foule considérable, il fut chargé 
par l'honorable maire de la grande cité languedo- 
cienne, de parler en faveur de la souscription 
pour la statue que la ville de Tours devait élever 
à Rabelais. Soleiilet le fit en termes chaleureux. 
Rabelais est son compagnon de route, il en fait sa 
lecture assidue, ne lui doit-il pas une bonne partie 
de cette gaieté qui est une force, comme l'a dit 
M. de Lesseps. Comment en parlant de lui et pour 
lui, heureux de Thommage que lui devait une 
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grande cité, n'aurait-il pas été enleyant, entrât» 
nant, convaincant. ^ 

Sa parole douce et lente , mais vivante et ima- 
gée, dans laquelle se retrouve un reste d'accent 
méridional, est véritablement séduisante et expli* 
que le succès dont Soleillet se reconnaît débiteur 
aux femmes françaises. Plus que les hommes, 
avant eux, elles ont soutenu, encouragé de leurs 
bons applaudissements, de leurs vives et tou- 
chantes félicitations, le voyageur qu'on semblait 
prendre plaisir à ne pas remarquer, à laisser in- 
compris. Les Françaises ! mais leur patriotisme 
ardent n'a d'égal que leur dévouement au mal- 
heur et comme il est plus encore dans le cœur que 
dans le ^cerveau^ dans le sentiment que dans la 
raison, il n'en est que plus inspirateur des grands 
élans et des belles actions. Les dames languedo- 
ciennes ont entendu Soleillet raconter comment, 
arrivé chez le roi Ahmadou , qui dépfioie son ar- 
mée devant lui pour lui marquer, avec une certaine 
ostentation intentionnelle, sa puissance et sa force, 
il fait saluer notre drapeau aux trois couleurs ; 
elles témoignent de leur patriotique admiration en 
remettant à l'explorateur, pour l'arborer dans ses 
voyages futurs, un pavillon tricolore brodé de 
leurs mains, aux armes du Languedoc , province 
natale du ^'voyageur. C'est celui que, désormais, 
dans les excursions soudano-sahariennes, salue- 
ront les tribus africaines quand il flottera, brillant 
aux rayons du soleil de feu sub Jove Africano. 

Et le voyageur s'est remis en route et, par le 
chemin qui côtoie la mer, il a gagné l'Adrar; 
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l'attaque impré?u6, le pillage qu'il a subi l'ont fait 
reyenir d'une expédition entreprise, daua las eon- 
ditiom les pliis souhaitables. 

MaiDbre de la commission d'études du chemin 
de fer transsàbarien, il a une mission officielle 
qn^il tient à remplir malgré sa récente déconve- 
nue ; nous, qui eonnaiseops l'homme, nous dispos 
hardiment qu'il n'j faillira pas. D'ailleurs , son 
dernier voyage même, quoique incomplet, n'est 
pas sans résultat ^ et comme l'a fort bien fait re- 
marquer M. le baron Tbénard 4 la réunion de la 
Société de géographie, dans laquelle Soleillet s'est 
fait entendre tout récemment ; « On ne peut pas 
en vouloir au chasseur qui, parti en promettant 
de rapporter des perdreaux, nous rapporte des 
lièvres, et tel est le cas du voyageur Soleillet. Son 
vCTfage n'a pas été ce qu'il avait dit et prévu, puis- 
qu'il va le recommencer, et espérons-le, heureu- 
eement eette fois. Mais a*t-il été infructueux? 
Non, certes I » £t le membre de l'Institut montra 
alors un échantillon de suc de plante rapporté par 
l'explorateur ; d'après les premières analyses du 
savant chimiste, c'est une base de gutta-percba, 
plus riche que les gutta-perchas actuellement con- 
nues dans le commerce. 

0oieiUet, en effet, a tenté et est revenudo quatre 
grandes explorations et chaque fois il (signale à 
Vjndustrie, à ne nous occuper que d'elle, de riches 
produits à exploiter. Oes montagnes du Pjebel- 
Amour, il rapporte un type de bQUiUe qu'il f^it 
analyser par l'ingénieur-directeur de l'Ëqoli^ des 
mines de Bfk^B^ de roams.d'intOaleh, entre 4^u(res 
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éfctiâlitillôiiB , tiM eeKÉfUê ipiaatflé dé ittfiéira, 
analysé par le doetaur Jaqaêina da MarvaiUi, 4|ui 
Itii troma tiâa fiehaÉia da près de fS 0/0 d'aria 
{mr; da flagou-Sikoro te kariiéo^ badrre ifégétal) 
do&t laa ÂDglaia mt défà aomftieaaé l^axplaitatiM 
sur tiiia Tàste éehella; al da VAAfàt anfia, ce mut 
du /k^iut» ou arbuata àaaouteiiotta^ objal das axpé- 
riancaa ftctuatlaa da M. la baron Tliénard. 

Da Ma hoinmes «mhiI préoieux al un paya a'bo* 
nore en reconnaissant laufa aar vieaa at an laa oiaC- 
tantà même da ccmtinuer leurs eoarsés inléipes- 
santes, leurs investigations productives. Awsi, 
est-ce atae bonheur que nous avons vu naguère le 
grand accueil fait à fioleillet par les ministres d'a- 
bord, — citons MM. de Freycioet , Jauiiéguibarry, 
J. Ferry et Yarrôy ; puis par les savants, les mem- 
bres de rinstitut, MM. Thénard^ de Lesseps, 
Levasseur, de Labbadie, de Quatrefages, Dumas, 
Perrîer, — ces trois derniers priginftirejB du Gard, 
contrée fertile en grands hommes; — la Société de 
géographie; la Société de géographie commerciale 
de France ; la Société des études coloniales et mari- 
times ; la Société des ingénieurs civils, etc., etc., etc. 

Après quelques jours de repos dans sa famille, 
il embrasse sa mère, sa femme, ses enfants. Reçu, 
enfin, par l'honorable M. Gambetta et M. Varroy, 
ministre des travaux publics, homme aussi aimable 
dans ses relations qu'infatigable à sa lourde tâche, 
ayant pris congé du Président dont s'honore et 
qui honore la République française, Téminent 
M. Grévy, de nouveau le voilà parti ; il est en route 
pour Tombouctou.M. Quand aurons -nous cette 
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noutelle désirable : « L'explorateur SoleiUet arrive 
à Alger ayant accompli, après de longues journées 
de marche, son voyage à travers Is^ Nigritie et le 
Sahara. » Les vœux de tous l'accompagnent et 
dans cette grande expédition, dans ce voyage dé- 
cisif, —car enfin, celui qui l'accomplit doit prendre 
un repos vaillamment conquis et noblement gagné, 
•— l'explorateur sera suivi par tous ceux qui slnté- 
ressent à la grandeur de la patrie, au progrès de 
la civilisation, au triomphe de la science. 

Puisse*t-il nous revenir glorieux, sa grande et 
difficile t&cbe accomplie, inscrivant alors en bril- 
lantes lettres d'or sur cette Afrique à fond d'azur 
dont il scelle ses envois du désert, ce beau mot de 
triomphe : APERTA. 



F. B. 



Paris, juillet 1880. 
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Dans son ouvrage Avenir de la France en Afrique^ 
M. Paul Soleillet a exposé le but auquel devaient 
tendre toiis ses efforts. 

Para)i les idées qui y sont émises, se trouve au 
premier rang, nous Tavons dit, le projet de la 
création d'un chemin de fer qui, reliant notre co- 
lonie du Sénégal à l'Algérie, passerait à Tom- 
bouctou et monopoliserait en notre faveur tout le 
commerce du Soudan et toute l'exploitation dû 
Sahara. 

Nous citerons en premier lieu quelques lignes 
de ce remarquable ouvrage, afin de démontreir 
d'une manière péremptoire le droit de priorité quî 
lui appartient au sujet de ce projet. 

M. Duponchel, le savant ingénieur qui s'est fait 
Tapôtre du chemin de fer transsaharien, a lui- 
même la loyauté, comme on le verra tout à l'heure, 
de reconnaître cette antériorité. 

Chemin de fer d'Alger à Tombouctou -? 

et Saint-Louis 

«Depuis l'emploi delà vapeur comme moyen dé 
locomotion, écrit M. Soleillet, nous n'en sommes 

i 
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plus réduits, pour trouver des transports écono- 
miques, aux seuls fleuves, ces chemins fui marchent. 
Pourquoi ne demanderions-nous pas à ceUe va- 
peur qui a accompli tant de miracles dans les deux 
mondes, celui de nous ouvrir le Sahara et le Soudan? 
« Lorsque (1) l'idée se produisit pour la pre- 
» niière fois, il y a une quinzaine d'années, d'éta- 
» blir un chemin de fer qui, traversant le continent 
)) américain, relierait New-York à San Francisco, 
)) r Atlantique au Pacifique, et donnerait aux 
» États-Unis la prépondérance commerciale et po- 
)) litique dans Textrôme Orient, Clune et Japon, 
» celle idée fut trailée de chimérique et de rêverie, 
)) même en Amérique, où les rêveurs ont eu si 
» souvent raison. Aujourd'hui un rail continu re- 
» lie Tune et Taulre mer, sur une longueur de cinq 
» mille trois cents kilomètres environ, dont plus 
» de la moitié en pays inculte et désert, sur des 
» terrains où la nature a accumulé les difficultés, 
» où les pentes sont très fortes, où les ponts et les 
» tunnels ont dû être multipliés et où la voie a dû 
» être recouverte sur de longs parcours par des 
» toits et des constructions solides, pour résistera 
» la chute des avalanches. Le chemin de fer du 
» Pacifique a donné, depuis son achèvement, les 
» résultats qu'on en attendait et les Américains ont 

(1) Extrait de la lettre que j'ai écrite le 13 janvier 1875 à 
M. le ministre du commerce. Ce projet je l'ai aussi exposé 
le 3 février devant la Suciété de géographie de Paris et dans 
diverses conférences publiques faites à Lyon, — Avignon, — 
Marseille, — Bordeaux, — Paris, — Lille, — Rouen, elc — 
P. S. 
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» pu dire avec raisqn que Tcpwyçe.cle QUri^loipbe Co- 
» lomb ^tait açcoço^pliQ, et que c'est le cbeipain qui 
» conduit çiux In^es. 

« Or la distance q\ii sépare Saint-Louis d'AlgQr 
» en passant par Tombouctqu, ^*est pas 4b q\ia.tre 
» mille IjilqmètreSi et la nature 4u pays est épii- 
» neo^ipept favorable à la qonstruç^tion d'une voie 
» ferrée. On sait maintena,nt àn'en plus douter que 
)) le Sahara n'est pas un désert de sable et l^iha- 
» hité. De Bogharià In-Çalfih, sur plusse l,2Q0lti- 
)) lopiètres, partout j'ai troi,ivé un sol .résistaipit, 
)) une seyle fois j'ai rapcontré das dunes de ^fi.bleâ 
» mouvants et leur tr^ve^rsée ne m'a pçis pris quatre 
» heures. L'oauvce de construction d'une voie 
» ferrée consisterait presque uniquement dans la 
» pose des traverses et des rails, les dunes n'étant 
» ni assez rapprochées ni assez étendues pour être 
» un obstacle sérieux. 

» D'autre part, nous savons à n'en pas douter 
)) que d'In-Çalah à Tombouctou la nature des ler- 
» rains est absolument la môme. Enfin les Arabes 
» et les Maures appellent Sahara les terrains sur 
» lesquels s'étend la route qui du Sénégal, à travers 
» le territoire des Traza, se rend à Tombouclou. 
» Or, en arabe, l'appellation de Sahara est donnée 
» exclusivement aux terrains solides en opposi- 
» lion aux terrains mouvants. On peut dès lors 
» conclure que la nature du sol est la même en 
» deçà et au delà de Tombouctou. » 

» Une idée aussi sitnple, et qui doit forcément 
transformer toute l'économie de l'Afrique occiden- 
tale, avait dû venir et était vi^nue .à toua lea 
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hoEQiDes qui se sont occupés de cette question spé- 
ciale; on la trouve indiquée dans bien des ouvra- 
ges, notamment dans ceux du général Hannoteau 
et dans une brochure de M. Juillet Saint-Lager. 

» Depuis que j'ai donné à cette idée une forme 
définie, un ingénieur en chef des ponU et chaussées, 
M. A. Duponckel, a envoyé à f Exposition interna- 
tionale de géographie une carte indiquant un tracé 
de ce chemin de fer, qu*il appelle de VAft'ique cen- 
trale. M. Duponchel a fait distribuer aux membres 
du Congrès international des sciences géogra- 
phiques (session de 1875) une brochure explicative 
sur son projet (1). Je prendrai dans cette brochure, 
qui m'a été donnée comme à mes collègues, certains 
détails précieux dans lesquels les études spéciales 
de M. Duponchel lui ont permis d'entrer avec au- 
torité. » 

Voici mainlenant une lettre de M. Duponchel, 
adressée à M. Ch. Hertz, rédacteur en chef du 
journal ^Explorateur et pubhée dans ce journal à 
la date du 23 septembre 1875. 

« Monsieur le rédacteur en chef, 

« Veuillez m*excuser si je ne vous ai pas encore 
» remercié d'avoir inséré dans votre journal un 
» premier exposé de mon projet de chemin de fer 
» dans l'Afrique centrale. Je l'eusse fait si je n'avais 
» tenu à vous adresser en même temps quelques 

(1) Le chemin de fer de V Afrique eentralef étude géographi- 
que par A. Duponchel, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées. Brocb» in-&*. Montpellier, 1875. 
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» ODservalions nouvelles que motivaient vos cri- 
» tiques, d'ailleurs si bienveillantes, e^si je n'avais 
» dû attendre quelques documents qui me man- 
» quent encore , pour donner plus de corps à mon 
» idée et vous prouver qu'il ne s'agit nullement de 
» faire des tracés à Taventure. 

» Sur ces entrefaites, je reçois tardivement, à la 
» campagne, votre dernier numéro contenant une 
» lettre de M. Soleillet, que je ne puis laisser sans 
» réponse immédiate. Je n'ai point l'intention de 
» contester la priorité qu'il revendique. Bien que 
» je n'eusse nulle connaissance de la communica- 
» tion ofQcielle qu'il reproduit aujourd'hui , je ne 
» mettais pas en doute que bien d'autres n'eussent 
» émis, avant moi, la pensée de relier l'Algérie à 
» l'Afrique centrale par une voie de fer. Il me serait 
» d'ailleurs facile de faire voir que le projet de 
» M. Soleillet diffère complètement du mi^n, quant 
» aux moyens. Puis, c'est un terrain sur lequel 
» nous serons toujours d'accord et où j'espère me 
» rencontrer avec lui, le désir pratique que nous 
» avons l'un et Tautre de rendre service à notre 
» pays, en appelant son attention sur une des 
)> entreprises qui peuvent le plus contribuer à 
» assurer sa grandeur matérielle et à lui rendre son 
)) influence civilisatrice. 

* » A. DUPONCHEL. » 

A cette lettre si affirmative nous joindrons d'a- 
bord la lettre suivante qu'écrivait M. le docteur 
Warnier, député d'Alger à M. le président de la 
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Chambre de commerce d* Alger. Elle est datée de 
Versailles le 25 avril 1873. 



« Monsieur le président, 

)> Les encouragements de tous leshom mes qui ont 
à cœur la prospérité de l'Algérie et peuvent servir 
ses intérêts me paraissent dus à l'entreprise que 
M. Paul Soleillet poursuit avec une ténacité si 
persistante, en vue de doter notre patrie adoplive 
d'une extension considérable do son commerce, au 
moyen de relations bien établies avec le Sahara 
d'abord, et l'Afrique centrale ensuite. 

» Mon concours le plus sympathique et le plus 
dévoué lui est acquis, et ce n'est pas, vous le savez, 
depuis que j'ai l'honneur d'appartenir à la députa- 
tion algérienne, que je m'occupe de cette question. 
En 1859, simple citoyen, j'ai aidé de toutes mes 
forces la généreuse tentative de mon ami M. Heiiri 
Duveyrier, lorsqu'il alla en dehors de la limite 
méridionale de nos possessions , demàndet* à Tin- 
connu comment nous pourrions attirer à nous, 
dans l'intérêt des relations commerciales, les popu- 
lations cjui noué séparent du centre de l'Afrique. 

» Si M. Herirî Duveyrier y a usé ses forces et 
compromis même son existence, ce sacrifice n'aura 
point été sans profits, car il awa préparé les voies 
à l'accomplissement de la lâche que se propose 
aujourd'hui M. Paul Soleillet. 

» Le but de celui-ci est de se rendre à In-Calah, 
principal rùarché du Sahara, en septembre pro- 
chain , moment oît y arriverit lëâ cârstvanes du 
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Maroc, de la Tunisie et de la Tripolitaine, et de 
présenter à la Djémaa de la localité qui constitue 
pour ces populations une véritable Chambre de 
commerce, des échantillons de tous les produits 
que la France peut offrir en concurrence de ceux 
do l'Angleterre aux commerçants sahariens etsou- 
daniens. 

» Avant de patronner la tentative de M. P. So- 
leillet, j'ai dû me rendre compte de ses chances de 
succès, et voici ce qu'elle me parait comporter : 

» Son entreprise rencontre à Laghouat l'appui 
intéressé du marabout Molay-Ali, héritier du 
prestige de son grand-père El-Hadj-Aïssa, le môme 
qui est réputé par les Arabes avoir prédit notre 
conquôle. Molaj-Ali est un homme sérieux. Sidi- 
Eddin, des Oulad-Sidi-Cheik, qui est venu négo- 
cier avec M. le vice-amiral de Gueydon la sou- 
mission de Sidi-Kadour, dernier fils survivant de 
noire ex-khalifa Sidi Hamza, ayant plus que per- 
sonne intérêt à ce que la paix et l'ordre régnent 
dans le Sahara, promet de même son entier con- 
cours à l'établissement des relations commerciales 
qui garantiront l'une et l'autre. 

» Le caïd de Metlili, Sliman-ben-Méssaoud, dont 
l'autorité sur ses administrés les Chaamba, ne 
peut s'exercer qu'à la condition que la paix et le 
commerce donneront à ceux-ci des moyens d'exis- 
tence, offre à M. P. Soleillet de mettre à sa dispo- 
sition son frère Mohamed et deux autres membres 
de sa famille avec un tel nombre de chameliers 
qn'îl demandera pour l'accompagner à In-Çalah, 
lui garantissant toute sécurité sur sa propre tête. 



6 VOYAGES DB PAUL SOLEILLBT 

Chambre de commerce d'Alger. Elle est datée de 
Versailles le 25 avril 1873. 



« Monsieur le président, 

)> Les encouragements de tous leshorames qui ont 
à cœur la prospérité de l'Algérie et peuvent servir 
ses intérêts me paraissent dus à l'entreprise que 
M. Paul Soleiilel poursuit avec une ténacité si 
persistante, en vue de doter notre patrie adoplive 
d'une extension considérable do son commerce, au 
moyen de relations bien établies avec le Sahara 
d'abord, et l'Afrique centrale ensuite. 

» Mon concours le plus sympathique et le plus 
dévoué lui est acquis, et ce n'est pas, vous le savez, 
depuis que j'ai l'honneur d'appartenir à la députa- 
tîon algérienne, que je m'occupe de cette question. 
En 1859, simple citoyen, j'ai aidé de toutes mes 
forces la généreuse tentative de mon ami M. Heiiri 
Duveyrier, lOfrsqu'il alla en dehors de la limite 
méridionale de nos possessions , demande^ à Tin- 
connu comment nous pourrions attirer à nous, 
dans l'intérêt des relations commerciales, les popu- 
lations cjui noué séparent du centre de l'Afrique. 

» Si M. Henrî Duveyrier y a usé ses forces et 
compromis même son existence, ce sacrifice n'aura 
point été sans profits, car il aura préparé les voies 
à l'accomplissement de la lâche que se propose 
aujourd'hui M. Paul Soleillet. 

» Le but de celui-ci est de se rendre à In-Calah, 
principal marché du Sahara, en septembre pro- 
chain , moment oQ y arrivent lëâ ca'rstvanes du 
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Maroc, de la Tunisie et de la Tripolilaine, et de 
présenter à la Djémaa de la localité qui constitue 
pour ces populations une véritable Chambre de 
commerce, des échantillons de tous les produits 
que la France peut offrir en concurrence de ceux 
de l'Angleterre aux commerçants sahariens etsou- 
daniens. 

» Avant de patronner la tentative de M. P. So- 
leillet, j'ai dû me rendre compte de ses chances de 
succès, et voici ce qu'elle me parait comporter : 

» Son entreprise rencontre à Laghouat l'appui 
intéressé du marabout Molay-Ali, héritier du 
prestige de son grand-père El-Hadj-Aïssa, le même 
qui est réputé par les Arabes avoir prédit notre 
conquête. Molay-Ali est un homme sérieux. Sidi- 
Eddin, des Oulad-Sidi-Cheik, qui est venu négo- 
cier avec M. le vice-amiral de Gueydon la sou- 
mission de Sidi-Kadour, dernier fils survivant de 
notre ex-khalifa Sidi Hamza, ayant plus que per- 
sonne intérêt à ce que la paix et l'ordre régnent 
dans le Sahara, promet de même son entier con- 
cours à l'établissement des relations commerciales 
qui garantiront l'une et l'autre. 

» Le caïd de Metlili, Sliman-ben-Messaoud, dont 
l'autorité sur ses administrés les Chaamba, ne 
peut s'exercer qu'à la condition que la paix et le 
commerce donneront à ceux-ci des moyens d'exis- 
tence, offre à M. P. Soleillet de mettre à sa dispo- 
sition son frère Mohamed et deux autres membres 
de sa famille avec un tel nombre de chamehers 
qu'il demandera pour l'accompagner à In-Çalah, 
lui garantissant toute sécurité sur sa propre tête. 
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Il s'engage de même à lui procurer pour l'avenir 
tous les convoyeurs dont il pourra avoir besoin. 

» Il est à votre connaissance comme à la mienne, 
monsieur le président, que M. le colonel Mircher, 
chef du cabinet militaire de M. le gouverneur 
général de l'Algérie, a attaché son nom au traité 
conclu sous le gouvernement du maréchal duc de 
Malakoff, avec les Touaregs, en vue de relations 
commerciales à établir avec l'intérieur du conti- 
nent; la haute et légitime influence de cet officier 
supérieur auprès de M. le vice-amiral de Gueydon, 
est donc acquise d'avance à un projet destiné à 
assurer l'exécution de son œuvre. 

» Vous n'ignorez pas non plus quels liens de con- 
fiance et d'amitié unissent M. H. Duveyrier et 
moi- môme au cheik Othman, le plus grand mara- 
bout du Sahara, dont l'autorité est si grande parmi 
ses coreligionnaires que seul et au début de sa 
carrière d'apôtre saharien, il a pu obtenir pour un 
Anglais, le major Laing, le libre passage à In- 
Çalah, et faire retrouver plus tard les papiers de 
cet officier assassiné à son retour de Tombouctou. 
Ce même cheik Othman, cosignataire avec le 
colonel Mircher du traité susmentionné, est venu 
déjà à Paris, sur mes instances, à l'efiTet de témoi- 
gner du double intérêt du Sahara et de l'Algérie à 
un commerce avec l'intérieur du continent. A cette 
époque je fus son consolateur et son médecin, et 
j'ai la conviction que le souvenir de nos relations, 
ajouté à ces considérations d'intérêt général, 
serait auprès de lui d'un grand poids en faveur de 
l'ceuvre projetée par M. Paul Soleillet. 
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» M. Henri Duvey rier et moi le recommaDderions 
au cheik Othman. Voilà donc une entreprise qui 
se. présente accompagnée de circonstances très 
propices. Cela ne sufQt pas toujours pour assurer 
son succès, il y a encore d'autres conditions à réa- 
liser, et c'est ici que je crois devoir faire appel à 
votre zèle éclairé et aux lumières dévouées de la 
Chambre de commerce d'Alger. 

» Dans mon opinion, il est utile, essentiel, que la 
Chambre de commerce d'Alger, principale inté- 
ressée à la réussite de l'affaire, déclare prendre 
sous son patronage l'entreprise commerciale que 
M. Paul Soleillet commencera en conduisant, au 
mois de septembre prochain, une caravane à In- 
Çalah. 

» Il faut qu'elle s'adresse aux Chambres de com- 
merce de Paris^ Lyon, Marseille, Reims, Rouen, 
Nîmes, Roubaix et autres, pour en obtenir la 
fourniture gratuite, à M. P. Soleillet, des échantil- 
lons de choix, en pièces, de tous les articles que 
le commerce national peut, avec des prix rémuné- 
rateurs, mais non exagérés, offrir en concurrence 
des produits anglais sortant des entrepôts de Malte 
et de Gibraltar. 

» Il faut qu'en indiquant à ces Chambres de com- 
merce la nature et la qualité desdits échantillons, 
elle leur fasse connaître quel important débouché 
le Sahara et l'Afrique centrale peuvent offrir à 
leurs produits et que le commerce européen neut 
h son tour en tirer. 

» Pour moi, je n'estime pas à moins de cent mil- 
lions annuellement, avec le concours du temps, le 

1. 



10 VOTAGB DE PAUL SOLBILLBT 

chiffre des affaires, importations et exportations, 
que le débouché du continent africain peut offrir 
à notce commerce, pourvu qu'aucun imprévu be 
vienne contrecarrer nos espérances. 

:: Eafln, il me semble que le comrïierce d'Alger 
doit, moralement du moins, répondre du succès 
matériel de la première tentative. 

)> Si la Chambre de commerce que vous présidez 
peut, dans cette mesure, me faire la promesse de 
son concours, je prends de mon côté, vis-à-vis 
d'elle, rengagement d'employer tous mes efforts 
auprès du gouvernement central et des Chambres 
de commerce métropolitaines, à l'effet d'obtenir 
les appuis de toutes sortes qu'elle jugerait dési- 
rables. 

» Veuillez agréer, etc. 

» A. Warnier, 

» Député da département d'Alger. » 

Voici en quels termes M. Soleillet conclut lui- 
même l'exposé des idées qu'il a émises dans sa 
brochure qu'il avait dédiée à son père sous celte 
forme émue. 

« Mon père, 

)) Toute ma vie est dans ces pages, résultat de 
de nies éludes et de cdes voyages : elles contien- 
nent aussi mes espérances. Je les dépose pieuse- 
ment sur la tombe, 1876. » 
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CONCLUSION 



« L'Avenir de la France est en Afrique, parce que 
là se trouve rAlgériè, cette terre fertile entre 
toutes, qui doit promplement devenir une terre 
française, peuplée, cultivée, possédée par des 
Français ou par des hommes acceptant librement 
nos lois et nos mœurs. Nos départements algériens 
sont appelés à former celte France transméditer- 
ranéenne, qui fera, ainsi que le disait un publiciste 
distingué, « que des Français fortement établis sur 
» les deux rives de la Méditerranée, au cœur de 
» Tancien continent, maintiendront, à travers les 
» temps, le nom, la langue et la légitime influence 
)) de la France. » 

» L'Avenir de la France est en Afrique, parce que 
là se trouve le Sénégal. Cette terre depuis des 
siècles est française et elle nous donne dans nos 
concitoyens noirs, qui peuvent affronter toutes les 
rigueurs des meurtriers climats de l'Afrique équa- 
toriale, le moyen de nous étendre en tout sens, de 
rayonner de tous côtés sur les riches régions du 
Niger, destinées à devenir Tapanage de- la plus an- 
cienne de nos possessions. 

» L'Avenir de la France est en Afrique, parce que 
là se trouvent un désert à fertiliser, un monde à 
civiliser, les chaînes séculaires de toute uiié'râbeâ 
briser. 

>f X'iS^/r^r ife ïi( Frà^nceçti m Âfriqiie) parce que 



*»> 
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nous avons déjà eu l'honneur de la détruire sur 
mer : reculerions-nous, maintenant qu'il nous faut 
attaquer pacifiquement cette même barbarie au 
sein de l'Afrique ? » 

On le voit, M. Soleillet est de la race puissante de 
ces entêtés sublimes qui poursuivent une idée 
jusqu'à ce qu'ils aient réussi à la faire entrer dans 
le domaine pratique. Sa profonde conviction n'a 
pas tardé à gagner tous les cœurs et tous les esprits, 
non seulement en France, mais même à l'étranger. 
Le projet du transsaharien qui apparut d'abord 
comme une irréalisable utopie, est aujourd'hui un 
fait presque accompli; les Anglais et les Alle- 
mands, jaloux de la prépondérance que sa réalisa- 
tion nous assurera dans cette partie du continent 
africain, envoyant de leur côté des explorateurs 
et des ingénieurs pour tracer des projets de voies 
ferrées traversant le Sahara et venant aboutir les 
unes en Tunisie, les autres dans le Maroc. Nous 
seuls, en raison de la situation de nos deux colo- 
nies, sommes appelés à jouir de tous les fruits 
de cette colossale entreprise. 
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L'oacb de Ugboudt. -* LeR <{aeçour dd Djebél-Amonr. - 
Atn-Uadbi M IM Tedjedj^Da. — Les Beai-Mirà. •^ U 
Chaamba. — Alger. 



L CTAÊiS ni tAâHOUAt 

Ti.Ptt6\ SoleiliBt «'élfiit embarqué, le « septetH- 
bré 1679, a MaPBf'llle, ftoa"^ VMfférie. Depnia long- 
temps il nourrissiiit i'idse bfeH arhôtêe d'aller d'Al- 
gar h l'oasis d'In-ÇiUah. C'élâit k ses yeux la 
femKire étape obligaidlfe pôUi* ife fefldre ensuite 
r Sénégal et pour étûdiét- tes fiioj'ens de mettre 
I ïelaucniA cômmercialéa eoftHaùelIcs nos deux 

!igîëre excursîoûde l'exploratear l'ameno, 

mfBge et [e suivant femeut un voluaie pablié pftr 
chei M. Cliïlliimel alDé, 5, rue Jacob, sous le 
\pïqai occidentale. Gesl di^ns ce livre que Doua 
récit e( celui du "oyage à In-Çalali. 
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le 30 septembre, 24 jours après son départ de Mar- 
seille, à Toasis de Lagbouat. 

La ville qui porte ce nom, est située à 440 kilo- 
mètres au sud d'Alger et se trouve, en plein Sahara, 
à 780 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Lagbouat, défendue par une muraille de pierre, est 
entourée d'une ceinture de magnifiques jardins. 

Ces jardins, comme tous ceux des oasis du désert, 
sont plantés de palmiers dont les branches tami- 
sent et adoucissent la chaleur et la lumière des 
rayons du soleil ; les troncs gris de ces arbres aux 
écailles régulières leur donnent un aspect archi- 
tectural ; ils sont souvent entourés gracieusement 
de clématites et de campanules aux fleurs roses et 
bleues ; la vigne s*j suspend aussi et forme d'élé- 
gants arceaux. Toute sorte d'arbres fruitiers et de 
fleurs, pêchers, abricotiers, rosiers, jasmins, tube- 
reuses, croissent à l'ombre des palmiers et répan- 
dent leurs parfums dans toute l'oasis. 

Quand on rentre dans la ville, on se trouve bien- 
tôt sur une place que toute la population choisit 
comme lieu de rendez-vous. 

« Là, dit M. Soleillet, on voit près du marabout, 
qui égrène son chapelet, accroupi sur un banc, des 
bédouins assis par terre, comptant et recomptant 
l'argent qu'ils viennent de toucher pour le prix 
d'une vente. Des officiers se promènent en fumant et, 
au milieu de tout cela, grouillent des polissons in- 
digènes, les oulad plaça, enfants de la place, jeunes 
galopins qui croupissent dans la plus grande abjec- 
tion ; ils vivent de paresse et font de fort vilains 
métiers.., » 
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Une des deux collines sur le versant desquelles 
est construite la ville, estsurmontée par une terrasse 
d'où Ton jouit du panorama complet de Toasis et 
d'où l'on voit le désert dans sa sévère beauté. 

« Si de cette terrasse Ton regarde le midi, dit 
l'explorateur, on voit à perte de vue une plaine 
monochrome toute grise, ses mouvements la font 
ressembler à une mer agitée qui se serait subite- 
ment solidifiée. Cette immensité immuable et silen- 
cieuse du désert parait encore plus grande que 
celle de la mer. L'atmosphère du Sahara ne conte* 
nant que très peu d'humidité permet à la vue de 
percevoir un horizon plus étendu et la Qxité des 
ondulations permet d'embrasser un grand nombre 
de plans à la fois ; dans la mer, au contraire, une 
vague forme limite aune autre vague, et l'œil occupé 
par le mouvement saisit un nombre moins considé- 
rable de plans. » 

La population de Laghouat se divise en trois élé- 
ments distincts: les militaires, les civils, les indigènes. 

Les militaires ont entre leurs mains l'admigistra- 
tion, la justice, en un mot tout ce qui constitue le 
gouvernement. Le commandant du cercle est le chef 
de Tadministration municipale, un conseil nommé 
par l'autorité supérieure de la subdivision lui est 
adjoint. Il y a aussi, sous le nom d'adjoint civil, un 
Français, ancien sous-ofBcier, revêtu de quelques 
attributions municipales et qui tient lieu d'ofQcier 
de l'état civi\. Le brigadier de gendarmerie remplit 
les fonctions d'huissier et de commissaire-priseur. 

Les civils de Laghouat, sauf l'employé du Trésor, 
celui de la poste et celui du télégraphe, vivent de 
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négoce. Leur commerce consiste spécialement à 
vendre des objets de consommation , épicerie, 
Tiande, pain ; presque tous y joignent un débit de 
boisson. Parmi eux se trouvent aussi quelques ou- 
vriers, maçons, charpentiers, serruriers, menui- 
siers, cordonniers, etc. 

Les enfants européens s'élèvent avec les enfants 
des indigènes ; les uns et les autres parlent les deux 
langues ; les Français savent l'arabe et les Arabes 
parlent le français. L'instruction leur est donnée par 
un instituteur primaire pour les garçons avec un 
maître indigène adjoint. Il y a aussi une école com- 
munale pour les filles. 

Les indigènes ou Laghoutia sont divisés en deux 
parties bien distinctes ou çoff. L'un commandé par 
Ahmed-Ben-Satem est tout dévoué à la France, 
représentée par l'autorité militaire. L'autre dévoué 
aussi à noire pays est représenté par Tautorilé 
civile. 

On croit généralement, mais c'est une erreur, 
que les rapports d'amitié entre chrétiens et musul- 
mans ne sont pas possibles; non seulement ils le 
sont, mais encore ont peut les appuyer sur le Coran 
et Mohamed a donné lui-môme l'exemple de ces 
liaisons : il y avait à la Mecque un orfèvre chré- 
tien, nommé Djebr, chez qui le Prophète allait 
souvent. 

M. Soleillet, usant d'un procédé aussi simple 
qu'efficace, n'a pas tardé a avoir des relations affec- 
tueuses avec les indigènes ; ïl lui a suffi pour cela 
de recevoir les musulmans qui venaient chez lui 
comme il aurait reçu des Européens. Il évitait soi- 
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gûeusemônt dé tutoyer ses visiteurs en français et 
il dit que cette prétendue couleur locale est tou- 
jours inconverianle surtout quand elle s'adresse à 
dés gens considérables. Le seul soin qu'il prenait 
était dft se prêter volontiers à divers petits détails 
dé po/itessé musulmane, tels que de quitter sa 
chaussure avant de marcher sur les tapis, de se 
servir pour manger et pour boire exclusivement 
de la main droite, etc. 

Les détails rapportés par le voyageur sur la 
société musulmane du Laghouat sont très intéres- 
sants. Elle se compose surtout d'anciennes familles, 
ce sont des Laghouatia (au singulier Laghouati) 
proprement dits. Us se marient entre eux, h l'ex- 
ception des grandes familles dont les fils prennent 
leurs femmes chez les nomades où se trouve un 
sang plus riche et où ils espèrent trouver un point 
d'appui sérieux pour servir leur influence. 

La bourgeoisie forme ce que dans le Sahara on 
appelle les quéçouria. 

Les quéçouria sont généralement petits, leurs 
chairs sont blanches et molles; souvent ils sont 
complètement glabres et d'un blond filasse ; leurs 
mœ irs sont douces et leurs habitudes tranquilles ; 
jamais ils ne voyagent, ni ne chassent ; tout les 
fatigue, le froid, le chaud; ils ne peuvent suppor- 
ter ni la fdim, ni la soif, et néanmoins vivent sobre- 
ment de dattes, d'un peu de couscous, rarement de 
viande ; leur boisson est de l'eau, du lait, du café 
ou du thé. Les gens riches au contraire vivent 
comme les Maures d'Alger. 

On trouve à Laghouat quelques Arabes ; ce nom 
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doit être aniqiiement résenré à la population no- 
made ; ceux qui sool fixés là, continaenl néanmoins 
i faire partie de leur triba, ils s'j marient et y ont 
presqoe toujours des troupeaux et des tentes ; ils 
sont à la Tille les représentants de leurs frères no- 
mades. Le teint des Arabes est bronzé ; leur physio- 
nomie respire la force et la santé. 

En Tertu de la prescription du Coran qui ordonne 
de marier les enfants jeuoes, il n'est pas rare de 
Toir à Laghouat un garçon de 12 a 14 ans ou une 
fille de 8 à 10 mariés. Le mariage se conclut 
moyennant une certaine somme et des cadeaux 
donnés aux parents de la fille. La râleur de celle 
dot varie entre 200 et 2,000 francs, suirant la beauté, 
la jeunesse et la situation de lamille de l'épouse. 

La polygamie existe chez les musulmans de 
Laghouat qui ont généralement de 2 à 4 femmes de 
race blanche. Pendant le jour, toutes celles d'une 
maison vivent ensemble et s'occupent à filer et à 
tisser. Dansles familles aisées ce sont des négresses 
qui sont chargées des soins du ménage. Chaque 
femme a sa chambre particulière dans la maison, 
et le mari doit Ty Tisiter, non selon sa fantaisie, 
mais suivant une règle immuable qui l'oblige à 
commencer toujours par la plus ancienne. 

Le divorce est permis ; si les torts sont à la 
femme, sa famille doit restituer la dot, qui au con- 
traire reste sa propriété si c*est le mari qui est 
fautif. 

M. Soleillet a calculé qu'il suffit d'une somme 
de 6,000 francs à un Laghouati pour vivre dans 
Yauvea mediocritas; avec cela il aura une maison, un 
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jardin, une négresse et un nègre, des meublés et 
une réserve de 1 ,000franGS d'argent. Il pourra alors 
avoir deux femmes au moins qui travailleront chez 
lui les laines qu'il achète aux nomades. C'est ainsi 
qu'avec les efforts combinés de ses femmes et de 
sesûUes, il aura les haik, les burnous, etc.. dont 
la vente augmentera son bien-être. 

Ce travail de la laine mérite une mention spé- 
ciale : Les femmes et les jeunes filles de l'oasis vont 
d'abord, vêtues de bleu ou de rouge, laver avec 
leurs pieds la laine dans l'Oued-Mezi, puis elles 
étendent au soleil sur la grève les blanches toi- 
sons. 

Elles vontensuite s'accroupir sur les terrasses de 
leurs maisons, la face tournée vers la cour inté- 
rieure et filent à la quenouille la laine blanche. Ce 
fil, une fois produit, leur sert à tisser diverses 
étoffes. L'ourdissage et le tissage de ces étoffes sont 
faits par les procédés les plus primitifs ; malgré 
cela on est surpris de voir des pièces façonnées et 
formant des dessins aussi gracieux que variés. 

Un petit nombre de Laghouatia exercent des 
métiers manuels; d'autres s'occupent d'agriculture 
ou élèvent du bétail. Dans ces derniers cas, ils 
s'associent généralement avec un Arabe appartenant 
à une des tribus du cercle; et les bénéfices sont 
partagés suivant des règles fort bien établies et très 
justes. 

Le territoire de l'oasis de Laghouat comprend 
une superfice de 1,300 hectares de terres arables et 
irrigables, dont 200 seulement sont irriguées grâce 
à un barrage des eaux de l'Oued-Mezi. Toutes ces 
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terres forment de3 jardins où §e çuJU^e^t ^çc 
succès tous les arbres fri^ûtiers d'ÇijirQpe. 

M. Delair, adjoint civil de I^agUçiuftt, aqo se^ule- 
ment y possède une çi^perb.e colleçition d'arbres 
d'Europe qui donnçpt 4^ fr,v4ts exQ^l^i^kts, q^ais 
encore il a cultivé la vigne et en.fi oUt^^u 4es viqs 
rouges et blancs d'une très bonne qu^ité. L'al,ti- 
tude de l'oasis est la cause principale qui permet ^e 
semblables cultures SQUS une telle latitude. 
M. Soleillet eslipae que l'oasis de Lagbouat pos- 
sède, confinant ses m\irs, 1,300 hectares de terres 
irrigables et dit qu'il suffirçiil de 400,Q00 francs 
pour livrer tout ce sol à l'agriculture. 

Pendant son séjour à Laghouut, le yoyagegir alla 
voir l'envoyé des Oulad-Sidi-Cheikh, gr^^nde trit](\i 
de marabouts qui a pour vassaux presque tous les 
nomades du Sahara algérien. Sidi-Eddin ^v^it déjà 
entendu parler de lui comme d'un Français se 
préparant à un grand voyage dans l'iutérieur, il lui 
ht l'accueil le plus aimable. 

(( Je le trouvai dans un petit salon, dit M. Sq- 
leillet, assis sur un fauteuil à la Voll£|ire (Je velours 
rouge. Il est tout jeune, vingt ans au plus» très 
grand, très maigre, vôlu tout en laine, ain^i que cela 
convient à un murabqut; mais ses gue^adeurs, ses 
haiks , ses byirnous sont d'une flnesse et d'une 
blancheur non pareille ; il a le type arabe très 
pur, le teint mat et blanc, de grands yeux couleur 
tabac d'Espagne d'une expression rfielancolique et 
maladive; de longs cils noirs ombragent son re< 
gard| ses sourcils sont épais et bien dessinés ;^on 
nez , qui ne forme qu'une ligpe ay^c le frout | eat 
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très régulier ; il a la bouche petite, meublée de 
dents d'une éclatante blancheur, le menton allongé 
et le visage ovale; sa barbe, claire, noire, très 
frisée, se sépare naturellement en fourche au 
menton ; tout l'ensemble de sa tête rappelle celle 
de certains Christs des anciens maîtres italiens, 
ressemblance qui était encore augmentée par la 
corde en poil de chameau, négligemment enrou- 
lée, qui lui sert de turban et qui de loin simule vine 
couronne d'épine. 

» Sidi-£ddiu était entourée d'ane douzaine de ser- 
viteurs, et à chaque iostapt un queçouri ou un 
Arabe entrait, baisait le bas du vêlement du mara- 
bout, son épaule, sa cuisse ou sa main, et se reti- 
rait en silence, CQinme il était venu, a^ais non sans 
avoir déposé son offrande dans une couffe placée 
sous le fauteuil de Sidi-Eddin et qui, plusieurs fois 
pan jour, était remplie. Pendant qu'on le baisait 
et rebaisait, ni plus ni moins qu'une châsse, nous 
causions , Sidi-Eddin et moi ; conversaliou peu 
intéressante, c^r elle se bornait, ainsi le veut 
l'usage, à l'échange de compliments et d^ phrases 
banales, qui revieouent sans cesse et toujours les 
mêmes, au cours d'une visite arabp. 

» Je pris congé du o^arabout après qu'il m'eut 
offert b pipe et le café, et je dis aux hommes, qui 
étaient là, de venir me voir et qu'ils trouveraient 
toujours chez moi du tabac et.du café offerts de bon 
cœur. Ils profilèrent de mon invitation, et leurs 
conversations furent pour moi autrement instruc- 
tives que ne l'avait été celle de leur chef. » 
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II 



LES QUBÇOUR DU DJEBEL -AMOUR. 

M. Paul Soleillet quitta Laghouat, le 31 décem- 
bre 1872, de grand matin, par un froid très vif. 
Il était à cheval et son chaouch Mohamed rac- 
compagnait perché sur un mulet qui portait les 
bagages. 
.La première chose qui frappa le regard du 
voyageur, fut le vieux camp installé depuis le com- 
mencement de l'occupation de Toasis et dont 
chaque officier et chaque groupe de soldats s'était 
créé le fantaisiste architecte. Aussi voyait-on là, à 
côté de constructions orientales, marabouts arabes 
ou kiosques turcs, des cabanes en style gothique 
affectant des formes de cathédrales ou d'antiques 
palais ; plus loin c'étaient des chalets suisses , ou 
des villas italiennes, toutes ces constructions minus- 
cules rappelant assez des joujoux de Nuremberg 
qu'on aurait regardés à la loupe. 

Tajemont queçar, le village où se rendait 
M. Soleillet, est situé à 31 kilomètres au nord-ouest 
de Laghouat, il est bftti au sommet d'un mamelon 
pierreux et se compose d'une centaine de maisons. 
Il est entouré d'un mur, bâti en pierre et qui est 
l'œuvre des maçons du pays. Cette construction 
dénote chez eux une grande habileté d'autant plus 
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surprenante que tous leurs travaux sont faits sans 
plan dessiné d'avance. 

Laissons ici la parole à M. Soleillet qui dira, 
mieux que nous ne saurions le faire, ses impres- 
sions etses remarques dans cette région peu connue 
de TAlgérie. 

« Je descends dit M. Soleillet dans des jardins qui 
se trouvent au pied du mamelon. Us sont fort beaux ; 
Ton y cultive des arbres fruitiers, surtout des abri- 
cotiers, mais il n'y a pas de palmiers; le climat est 
trop froid; je vois aussi de beaux champs de blé et 
d'orge qui confinent les jardins. ^ 

» Au moment où le soleil va se coucher, je suis 
surpris en traversant un jardin de voir des per- 
drix se percher sur les arbres et ne paraître pas 
plus étonnées de nous voir que ne le serait la plus 
apprivoisée des volailles. J'ai bien mon fusil, mais 
j'éprouve plus de plaisir à voir la confiance de ces 
gracieux animaux dans l'homme qu'à garnir mon 
garde- manger. 

» Je vais visiter aujourd'hui^ 1" janvier 1873, 
un gisement de combustible minéral qui a été dé- 
couvert à Guementa, par un Mzabile, habitant La- 
ghouat, et où travaillent des sapeurs du génie; un 
soldat du train, qui est arrivé hier de Laghouat et 
qui va les ravitailler, me sert de guide. 

» Le pays est gai, montueux; un peu avant 
d'arriver au gisement minier, je suis surpris de 
voir dans cette contrée déserte une grande mai- 
son carrée, neuve et inhabitée; elle appartient 
à un caïd, qui lui préfère ses tentes. Sur le midi, 
nous trouvons enfin les gisements de charbon, 
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auprès desquels sont installés dans one tente et un 
gourbi, Baioub, le Mzabite, inventeur de la mine, 
quatre indigènes et les sapeurs du génie. 

» Les filons, d*abord d'une très petite épais- 
seur de un à deux centimètres, vont en augmen- 
tant à mesure que l'on creuse dans le sol. Les sa- 
peurs ont foré un puits; arrivés à deux mètres de 
profondeur, l'eau les a envahis, et ils ont dû s'ar- 
rêter; mais là les filons atteignaient déjà plus de 
trente centimètres d'épaisseur. 

n Je passe toute mon après-midi du premier jour 
de l'an 1873 et t^ute la matinée du lendemain à ex- 
plorer les environs et, dans de nombreux endroits, 
Baioub, qui depuis quinze ans furette toute la con- 
trée à la recherche de la houille, me fait voir des 
filons pareils à ceux dont je viens de parler, et 
divers minerais qu'il croit être du for, du cuivre, 
du graphite, du plomb, de l'argent ; c'est da moins 
ce qui lui a été dit à Laghouat. 

» Dans l'après-midi du 2 janvier, le caïd de 
la tribu de Guementa vint me voiret m'apporter du 
lait. Guementa est non seulement le nom d'une 
contrée, c'est aussi celui d'une tribu de Berbè- 
res Derbénsants qui vit nomade dans le Djebel- 
Amour. Très peu de Guementia parlent arabe, ils 
ont tous conservé l'usage presque exclusif de leur 
idiome. 

» Il m'est rapporté des Guementia une coutume 
curieuse : il paraît que lorsqu'ils sont réunis en 
assemblée (meacl), Tusage veul que celui qui prend 
la parole se découvre la tête; ce qu'il fait en ren- 
voyant en arrière sa chéchia, qui reste prise dans 
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h pli du bAîk et retenue par la corde en poil de 
chameau; cela est considéré comme une marque 
de déférence donnée aux auditeurs. Ce serait, au 
contraire, suivant les moeurs arabes, une grave 
impolitesse. 

» Le caïd parle arabe, et il me paraît intelligent ; 
je lui demande uù guide pour aller à El-Keicha, il 
me promet de m'envoyer un de st^s hommes par- 
lant arabe et de me le choisir lui-même. Après m'a- 
voir obligeamment demandé si je n'avais plus be- 
soin de rien et fait ses offres de service, il remonte 
sur sa petite jument grise et part au galop, suivi de 
quatre cavaliers, son escorte. 

» Le lendemain, 3 janvier, dès le matin, je vois 
arriver mon guide, petit homme trapu, tout nerfs 
et tout muscles; il n'a rien dans la figure qui rap- 
pelle le type arabe; il est chaussé do hauts brode- 
quins lacés sur le cou-de-pied; sa gandoura de 
laine est serrée à la taille par une large ceinture de 
cuir rouge; il a un haik et un burnous en laine 
grossière : ils ont été blancs. En le regardant Ton 
comprend que l'on a devant soi un vrai marcheur. 

» C'est par les sentiers les plus abruptes et à tra- 
vers une contrée qui me rappelle les Cévennes de 
France, que mon guide me conduit; par moments 
j'ai à traverser des plateaux couverts d'alfa, dont les 
stipes vertes se balancent en faisant des ondula- 
tions semblables à celles d'un lac. 

» Sur le midi, il fait chaud; je commence aussi 
à avoir faim ; le harnais de §ueuk a toujours été la 
moindre de mes préoccupations en voyege, et je 
pense au plaisir du souper, ne comptant plus dé- 
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doit âtre uniquement réservé à la population no- 
made ; ceux qui sont flxés là, continuent néanmoins 
à faire partie de leur tribu, ils s'y marient ot y ont 
presque toujours des troupeaux et des tentes ; ils 
sont à la ville les représentants de leurs frères no- 
mades. Le teint des Arabes est bronzé; leur physio- 
nomie respire la force et la santé. 

En vertu de la prescription du Coran qui ordonne 
de marier les enfants jeunes, il n'est pas rare de 
voir à Laghouat un garçon de 12 è 14 ans ou une 
fille de 8 à 10 mariés. Le mariage se conclut 
moyennant une certaine somme et des cadeaux 
donnés aux parents de la fille. La valeur de cette 
dot varie entre 200 et 2,000 francs, suivant la beauté, 
la jeunesse et la situation de famille de réponse. 

La polygamie existe chez les musulmans de 
Laghouat qui ont généralement de 2 à4femmes de 
race blanche. Pendant le jour, toutes celles d'une 
maison vivent ensemble et s'occupent à filer et à 
tisser. Dans les familles aisées ce sont des négresses 
qui sont chargées des soins du ménage. Chaque 
femme a sa chambre particulière dans la maison, 
et le mari doit l'y visiter, non selon sa fantaisie, 
mais suivant une règle immuable qui l'oblige à 
commencer toujours par la plus ancienne. 

Le divorce est permis ; si les torts sont à la 
femme, sa famille doit restituer la dot, qui au con- 
traire reste sa propriété si c'est le mari qui est 
fautif. 

M. Soleillet a calculé qu'il suffit d'une somme 
de 6,000 francs à un Laghouati pour vivre dans 
Yaurea mediocritas; avec cela il aurauoe maison, un 
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mains de son nègre un plateau sur lequel se trou- 
vent des tasses avec du café ; il en saisit une et, 
après ravoir approchée de ses lèvres, il me Toffre. 
Son café est excellent et servi dans de jolies tasses 
de porcelaine française blanche, avec des anses 
qui imitent le corail. Je me mets ensuite à causer 
et à fumer, j'offre aux gens qui m'entourent du 
tabac ; ils refusent tous. 

» Je suis surpris de voir les femmes de la maison 
entrer librement et causer avec Mohamed qui leur 
touche la main, tout comme cela se pratique en 
Europe; je suis ici au milieu d'une population 
berbère : la femme n'y est point traitée comme 
chez les Arabes ; elle vit sur un pied d'égalité com- 
plète avec l'homme. 

» Sur les six heures, l'on vient m*allumer du feu 
dans la cheminée, et deux bougies que Ton pose 
sur le tapis ; l'on me sert alors un excellent dîner, 
composé de cinq à six plats. Par discrétion et con- 
trairement à la coutume qui veut que la personne 
qui vous reçoit et tous ses amis restent à vous voir 
manger, mon hôte se retire et emmène avec lui 
tous les gens qui étaient venus pour me voir. 

» Je reste seul avec Mohamed et le Gumenti^ ils 
mangent l'un et l'autre après moi; un nègre 
esclave nous sert, il mange lui aussi après mes 
deux hommes et n'emporte les plats que complè- 
tement vides. Comme boisson, nous avons du lait 
de chèvre excellent, contenu dans une petite peau 
de bouc, suspendue à une cheville plantée dans le 
mur. Nous buvons tous à la même tasse, un petit 
çamelon merdj^ en fer battu ; cette coutume me 
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platt peu, mais je me suiB fait uDe loi dd ne déro'^ 
ger en rien aux usages des i^ays que je visile. 

B Je finissais de dîner et Mohamed me présentait 
ma chibouk chargée et allumée, avec ma première 
tasse de café, lorsque mon hôte entre accompagné 
de quelques habitants du queçar. Ils viennent 
m'inviter à une dilta (fête) que l'on donne à Toc- 
casion d'un mariage célébré la veille. J'accepte, 
et précédés d'un fanal, car il est huit heures du 
soir et les rues d'EUKeicha sont étroites et rabo- 
teuses, nous partons pour la maison des mariés où 
Ton doit se réunir. 

» J'arrive devant une construction d'assez bonne 
apparence, auprès de laquelle stationnent des 
groupes de curieux. L'on pénètre par un long cor- 
ridor sombre dans la cour intérieure de l'habita- 
tion où vont se célébrer les divertissements. 

» Cette cour peut avoir un qua;*antaine de mètres 
en tous sens; elle forme un carré régulier, qui est 
entouré d'arceaux supportant des galeries à la 
hauteur du premier étage ; elles-mêmes sont cou- 
vertes par un toit-terrasse. 

)) Galeries et terrasses sont illuminées par des 
centaines de bougies et de petits cierges peints et 
dorés ; elles sont remplies d'hommes et de femmes 
revêtus de leurs habits de fôte : c'est la famille des 
mariés. Dans la cour, sous les arceaux, et rangés 
devant eux, sur plusieurs files, se tiennent accrou* 
pis les habitants d'Ël-Keicha et des environs qui 
ne sont point parents des nouveaux époux. 

Des feux de plantes odoriférantes brûlent aux 
quatre coins et éclairent d'une façon fantastique 
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des groupes de Bédouins, drapés de leurs blancs 
burnous ou plies dans leur h^idow (burnous 
noirs) raides comme des chapes de plomb. 

» Je m'installe sur un tapis qui m'avait été gra^ 
cieusement réservé. Il est placé dans un angle en 
face de celui occupé par l'orchestre, composé de 
deux clarinettes {zémara)^ de deux flûtes en roseaux 
(guetba) et d'un gigantesque tambour de basque 
{tar)\ je m'assieds en tailleur. Les musiciens com- 
mencent une de ces mélodies sahariennes, aux 
sons plaintifs et voluptueux, qui servent de thème 
aux pas des danseuses et aux scènes qu'elles mi- 
ment. Après les premières mesures, deux femmes, 
enveloppées dans un seul voile de laine blanche 
(haik)^ émergent de derrière les musiciens et se 
placent dans l'espace laissé vide au milieu de la 
cour. 

)) Le costume de ces danseuses mérite une des** 
cription particulière. Elles portent sur la tête, plié 
en forme de mitre tronquée, un mouchoir doré 
(mahrama) ; il retient un voile de mousseline 
blanche {endjar), qui les drape par derrière ; de 
dessous ce mouchoir sortent d'énormes tresses 
{defaîr) en laine noire, simulant les cheveux. Elles 
ont à chaque oreille de grands anneaux d'argent 
{mekafd), dans lesquels sont passés des morceaux 
d'ambre et de corail ; leurs robes sont formées 
de lais d'étoffes non consus, de couleur bleu sombre 
ou grenat; ils sont attachés avec des broches 
d'argent {sfafed)^ de forme antique agrémentées de 
chaînettes ; elles ont la taille serrée par des cein- 
tures {heuzam) hautes de vingt à trente centimètres, 
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en argent massif et artistement fouillées. A leur 
cou, pendent un collier de verroterie d'ambre et 
de corail, et, retenues par de longues chaînes 
d'argent, des boites {snideka\ du môme métal, cu- 
rieusement travaillées, ayant six ou huit centi- 
mètres carrés et remplies de parfums. Elles ont 
aussi suspendue à ces chaînes, une grande main 
également d'argent, destinée à préserver du mau- 
vais œil; leurs poignets et la cheville de leurs pieds 
sont ornés de plusieurs grands cercles toujours en 
argent {msaïs et khalklal); leurs sourcils sont peints 
avec une pâte noirâtre et elles ont du keul (sul- 
fure d'antimome) autour des paupières, ce qui 
allonge et agrandit leurs yeux et rend le regard 
plus langoureux. Les mains, qui sont ornées de 
bagues {khoualem)^ et les pieds ont reçu une lé- 
gère teinture rouge orange avec du henné, et leurs 
ongles ont été rendus, avec la même préparation, 
noirs et brillants comme de Tébène poli; une 
couche de fard (heummaîr) relève la pâleur de leur 
teint. 

» Les deux danseuses qui viennent d'entrer dans 
le rond ainsi parées seraient partout trouvées bel- 
les, tant par la régularité de leurs traits que par la 
perfection de leurs formes. Elles s'avancent, glis- 
sant mollement sur leurs beaux pieds nus, dont les 
orteils séparés rappellent ceux des statues anti- 
ques. Elles suivent le rythme doux de la musique; 
les ornements, dont elles sont surchargées, tintent 
doucement et accompagnent le son des instru- 
ments. En les voyant ainsi agir presque sans mou- 
vement et rester toujours impassibles, malgré leurs 
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changements d'attitudes, je leur prête ces vers de 
Beaudelaire : 

Je suis belle au mortel, comme un rêve de pierre, 
Je hais le mouvement, qui déplace les ligues; 
Et jamais je ne pleure, et jamais je ne ris. 

» La musique s'anime peu à peu ; les danseuses 
laissent tomber le haïk qui les tenait enveloppées; 
elles se séfparent, et, ayant un mouchoir de soie 
éclatante, dans chaque main, elles se mettent à 
mimer le drame si ancien et toujours nouveau de 
Tamour. Elles paraissent d'abord appeler, par 
leurs cajoleries, un amant invisible ; elles le re- 
poussent ensuite du geste et du regard; puis, se 
laissant emporter par l'ivresse de leurs sens, elles 
ont l'air de s'abandonner à ses caresses. 

)) A ce moment, un homme prend un brandon en- 
flammé et se place derrière la danseuse, à côté de 
qui vient se mettre l'un des joueurs de clarinette; 
la danse continue, se composant toujours de mou- 
vements des hanches et du ventre, les pieds glis- 
sant sur le sol et les bras s'agitant lentement. 

» Chaque danseuse, suivie ainsi de son porteur de 
torche et de son joueur de zemaraj vient se placer de- 
vant les spectateurs. Si l'on veut lui donner quelque 
chose, on se lève et on lui applique sur le front une 
première pièce d'argent; l'aimée s'arrête, elle porte 
le haut du corps en arrière, en remuant les hanches 
avec un mouvement cadencé ; il est comparé, par 
les Arabes, à celui d'un van ; les pieds et les jambes 
sont immobiles, les mains sont élevées près de la 
tête qui est gracieusement encadrée par les bras, 
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surprenante que tous leurs travaux sont faits sans 
plan dessiné d'avance. 

Laissons ici la parole à M. Soleillet qui dira, 
mieux que nous ne saurions le faire, ses impres- 
sions etses remarques dans cette région peu connue 
de TAlgérie. 

« Je descends dit M. Soleillet dans des jardins qui 
se trouvent au pieddu mamelon. Ils sont fort beaux; 
l'on y cultive des arbres fruitiers, surtout des abri- 
cotiers, mais il n'y a pas de palmiers; le climat est 
trop froid; je vois aussi de beaux champs de blé et 
d'orge qui confinent les jardins. ^ 

» Au moment où le soleil va se coucher, je suis 
surpris en traversant un jardin de voir des per- 
drix se percher sur les arbres et ne paraître pas 
plus étonnées de nous voir que ne le serait la plus 
apprivoisée des volailles. J'ai bien mon fusil, mais 
j'éprouve plus de plaisir à voir la confiance de ces 
gracieux animaux dans l'homme qu'à garnir mon 
garde-manger. 

» Je vais visiter aujourd'hui^ 1" janvier 1873, 
un gisement de combustible minéral qui a été dé- 
couvert à Guementa, par un Mzabite, habitant La- 
ghouat, et où travaillent des sapeurs du génie; un 
soldat du train, qui est arrivé hier de Laghouat et 
qui va les ravitailler, me sert de guide. 

» Le pays est gai, montueux; un peu avant 
d'arriver au gisement minier, je suis surpris de 
voir dans cette contrée déserte une grande mai- 
son carrée, neuve et inhabitée; elle appartient 
à un caïd, qui lui préfère ses tentes. Sur le midi, 
nous trouvons enfin les gisements de charbon, 
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auprès desquels sont installés dans une tente et un 
gourbi, Baioub, le Mzabite, inventeur de la mine, 
quatre indiprènes et les sapeurs du génie. 

» Les filons, d'abord d'une très petite épais- 
seur de un à deux centimètres, vont en augmen- 
tant à mesure que Ton creuse dans le sol. Les sa- 
peurs ont foré un puits; arrivés à deux mètres de 
profondeur, l'eau les a envahis, et ils ont dû s'ar- 
rêter; mais là les filons atteignaient déjà plus de 
trente cenlimèlres d'épaisseur. 

» Je passe toute mon après-midi du premier jour 
de l'an 1873 et t#ute la matinée du lendemain à ex- 
plorer les environs et, dans de nombreux endroits, 
Baioub, qui depuis quinze ans fùrette toute la con- 
trée à la recherche de la houille, me fait voir des 
filons pareils à ceux dont je viens de parler, et 
divers minerais qu'il croit être du fer, du cuivre, 
du graphite, du plomb, de l'argent ; c'est du moins 
ce qui lui a été dit à Laghouat. 

» Dans l'après-midi du 2 janvier, le caïd de 
la tribu de Guemehta vint me voir et m'apporterdu 
lait. Guementa est non seulement le nom d'une 
contrée, c'est aussi celui d'une tribu de Berbè- 
res Berbénsants qui vit nomade dans le Djebel- 
Amour. Très peu de Guementia parlent arabe, ils 
ont tous conservé l'usage presque exclusif de leur 
idiome. 

» Il m'est rapporté des Gucnienlia une coutume 
curieuse : il paraît que lorsqu'ils sont réunis en 
assemblée (mead), l'usage veut que celui qui prend 
la parole se découvre la têlo; ce qu'il fait en ren- 
voyant en arrière sa chéchia, qui reste prise dans 
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le pli du b€tîk et retenue par la corde en poil de 
chameau; cela est considéré comme une marque 
de déférence donnée aux auditeurs. Ce serait, au 
contraire, suivant les mœurs arabes, une grave 
impolitesse. 

» Le caïd parle arabe, et il me paratt intelligent; 
je lui demande uti guide pour aller à El-Keiclia, il 
me promet de m'envoyer un de s^s hommes par- 
lant arabe et de me le choisir lui-même. Après m'a- 
voir obligeamment demandé si je n'avais plus be- 
soin de rien et fait ses offres de service, il remonte 
sur sa petite jument gtise et part au galop, suivi de 
quatre cavaliers, son escorte. 

» Le lendemain, 3 janvier, dès le matin, je vois 
arriver mon guide, petit homme trapu, tout nerfs 
et tout muscles; il n'a rien dans la figure qui rap- 
pelle le type arabe; il est chaussé de hauts brode- 
quins lacés sur le cou-de-pied; sa gandoura de 
laine est serrée à la taille par une large ceinture de 
cuir rouge; il a un baik et un burnous en laine 
grossière : ils ont été blancs. En le regardant l'on 
comprend que l'on a devant soi un vrai marcheur. 

)) C'est par les sentiers les plus abruptes et à tra- 
vers une contrée qui me rappelle les Cévennes de 
France,-que mon guide me conduit; par moments 
j'ai à traverser des plateaux couverts d'alfa, dont les 
stipes vertes se balancent en faisant des ondula- 
tions semblables à celles d'un lac. 

» Sur le midi, il fait chaud; je commence aussi 
à avoir faim ; le harnais de gueuk a toujours été la 
moindre de mes préoccupations en voyage, et je 
pense au plaisir du souper, ne comptant plus dé- 
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jeûner, lorsque mon Gumenti tire du capuchon 
crasseux de son burnous deux galettes cuites sous 
la cendre. Il me les offre, j'en accepte une; je des- 
cends de cheval, je m'assieds sur un quartier de roc 
et je me mets à la déchirer à belles dents, pendant 
que mon guide va me chercher de l'eau fraîche à 
un torrent qui coule au fond d*un précipice que 
nous surplombons; ce frugal repas fini, je remonte 
à cheval et je continue ma route. 

» £1-Eeicha est encore un querça du Djebel- 
Amour ; j'y arrive à trois heures et quelques mi- 
nutes. Je descends chez un beau vieillard à tête de 
patriarche, qui a un fils à Laghouat; à ce titre il 
se considère comme l'hôte des Lagbouatia. Sa 
maison est vaste et bien bâtie ; l'on m'a préparé une 
grande chambre à cheminée ; l'aménagement en 
est des plus simples, tout le mobilier consiste en 
un tapis du pays étendu devant le foyer : il doit 
me servir de lit, de sofa et de table. Les tapis du 
Djebel-Amour, appelés en arabe ferach (lit), sont 
très renommés dans tout le Sahara, et ils le méri- 
tent, car non seulement ils sont agréables à l'œil 
avec leurs longues laines de diverses couleurs 
élégamment nuancées, mais ils sont aussi d'un 
excellent usage ; presque inusables et fort moel- 
leux, ils ont de deux à trois mètres de largeur et 
de sept à neuf de longueur. 

» Quand je me suis installé sur ce tapis mon hôte 
-me fait demander s'il peut venir auprès de moi, je 
Taccueille volontiers, et il entre suivi de plusieurs 
de ses amis. Il se place à mon côté, et après les 
compliments habituels, il se lève pour prendre de^ 
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mains de son nègre un plateau sur lequel se trou- 
vent des tasses avec du café ; il en saisit une et, 
après ravoir approchée de ses lèvres, il me Toffre. 
Son café est excellent et servi dans de jolies tasses 
de porcelaine française blanche, avec des anses 
qui imitent le corail. Je me mets ensuite à causer 
et à fumer, j'offre aux gens qui m'entourent du 
tabac ; ils refusent tous. 

» Je suis surpris de voir les femmes de la maison 
entrer librement et causer avec Mohamed qui leur 
touche la main, tout comme cela se pratique en 
Europe; je suis ici au milieu d'une population 
berbère : la femme n'y est point traitée comme 
chez les Arabes ; elle vit sur un pied d'égalité com- 
plète avec l'homme. 

» Sur les six heures, l'on vient m*allumer du feu 
dans la cheminée, et deux bougies que Ton pose 
sur le tapis ; l'on me sert alors un excellent dîner, 
composé de cinq à six plats. Par discrétion et con- 
trairement à la coutume qui veut que la personne 
qui vous reçoit et tous ses amis restent à vous voir 
manger, mon hôte se retire et emmène avec lui 
tous les gens qui étaient venus pour me voir. 

» Je reste seul avec Mohamed et le Gumenti^ ils 
mangent l'un et l'autre après moi; un nègre 
esclave nous sert, il mange lui aussi après mes 
deux hommes et n'emporte les plats que complè- 
tement vides. Comme boisson, nous avons du lait 
de chèvre excellent, contenu dans une petite peau 
de bouc, suspendue à une cheville plantée dans le 
mur. Nous buvons tous à la même tasse, un petit 
çamelon merdj^ en fer battu ; cette coutume me 
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platt peu, mais je me suiB fait uDe loi de ne déro- 
ger en rien aux usages des i^ays que je visile. 

B Je finissais de dîner et Mohamed me présentait 
ma chibouk chargée et allumée, avec ma première 
tasse de café, lorsque mon hôte entre accompagné 
de quelques habitants du queçar. Ils viennent 
m'inviter à une dilta (fête) que l'on donne à l'oc- 
casion d'un mariage célébré la veille. J'accepte, 
et précédés d'un fanal, car il est huit heures du 
soir et les rues d'Ël-Keicha sont étroites et rabo- 
teuses, nous partons pour la maison des mariés où 
l'on doit se réunir. 

» J'arrive devant une construction d'assez bonne 
apparence, auprès de laquelle stationnent des 
groupes de curieux. L'on pénètre par un long cor- 
ridor sombre dans la cour intérieure de l'habita- 
tion où vont se célébrer les divertissements. 

» Cette cour peut avoir un qua;*antaine de mètres 
en tous sens; elle forme un carré régulier, qui est 
entouré d'arceaux supportant des galeries à la 
hauteur du premier étage ; elles-mêmes sont cou- 
vertes par un toit-terrasse. 

)) Galeries et terrasses sont illuminées par des 
centaines de bougies et de petits cierges peints et 
dorés ; elles sont remplies d'hommes et de femmes 
revêtus de leurs habits de fête : c'est la famille des 
mariés. Dans la cour, sous les arceaux, et rangés 
devant eux, sur plusieurs files, se tiennent accrou* 
pis les habitants d'Ël-Keicha et des environs qui 
ne sont point parents des nouveaux époux. 

Des feux de plantes odoriférantes brûlent aux 
quatre coins et éclairent d'une façon fantastique 
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des groupes de Bédouins, drapés de leurs blancs 
burnous ou plies dans leur h*eidom (burnous 
noirs) raides comme des chapes de plomb. 

» Je m'installe sur un tapis qui m'avait été gra^ 
cieusement réservé, il est placé dans un angle en 
face de celui occupé par l'orchestre, composé de 
deux clarinettes (zémara)^ de deux flûtes en roseaux 
(guetba) et d'un gigantesque tambour de basque 
{tar)\ je m'assieds en tailleur. Les musiciens com- 
mencent une de ces mélodies sahariennes, aux 
sons plaintifs et voluptueux, qui servent de thème 
aux pas des danseuses et aux scènes qu'elles mi- 
ment. Après les premières mesures, deux femmes, 
enveloppées dans un seul voile de laine blanche 
(haik)^ émergent de derrière les musiciens et se 
placent dans l'espace laissé vide au milieu de la 
cour. 

)) Le costume de ces danseuses mérite une des** 
cription particulière. Elles portent sur la tête, plié 
en forme de mitre tronquée, un mouchoir doré 
(mahrama) ; il retient un voile de mousseline 
blanche {endjar)^ qui les drape par derrière ; de 
dessous ce mouchoir sortent d'énormes tresses 
{defaïr) en laine noire, simulant les cheveux. Elles 
ont à chaque oreille de grands anneaux d'argent 
{mekafel}, dans lesquels sont passés des morceaux 
d'ambre et de corail ; leurs robes sont formées 
de lais d'étoffes non consus, de couleur bleu sombre 
ou grenat; ils sont attachés avec des broches 
d'argent {sfafed)^ de forme antique agrémentées de 
chaînettes ; elles ont la taille serrée par des cein- 
tures ijieuzam) hautes de vingt à trente centimètres. 
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en argent massif et artistement fouillées. A leur 
cou, pendent un collier de verroterie d'ambre et 
de corail, et, retenues par de longues chaînes 
d'argent, des boites {snideka)^ du môme métal, cu- 
rieusement travaillées, ayant six ou huit centi- 
mètres carrés et remplies de parfums. Elles ont 
aussi suspendue à ces chaînes, une grande main 
également d'argent, destinée à préserver du mau- 
vais œil; leurs poignets et la cheville de leurs pieds 
sont ornés de plusieurs grands cercles toujours en 
argent {msaïs et khalklal); leurs sourcils sont peints 
avec une pâte noirâtre et elles ont du keul (sul- 
fure d'antimoine) autour des paupières, ce qui 
allonge et agrandit leurs yeux 'et rend le regard 
plus langoureux. Les mains, qui sont ornées de 
bagues {khouatem)^ et les pieds ont reçu une lé- 
gère teinture rouge orange avec du henné, et leurs 
ongles ont été rendus, avec la même préparation, 
noirs et brillants comme de l'ébène poli; une 
couche de fard (heummaîr) relève la pâleur de leur 
teint. 

» Les deux danseuses qui viennent d'entrer dans 
le rond ainsi parées seraient partout trouvées bel- 
les, tant par la régularité de leurs traits que par la 
perfection de leurs formes. Elles s'avancent, glis- 
sant mollement sur leurs beaux pieds nus, dont les 
orteils séparés rappellent ceux des statues anti- 
ques. Elles suivent le rythme doux de la musique; 
les ornements, dont elles sont surchargées, tintent 
doucement et accompagnent le son des instru- 
ments. En les voyant ainsi agir presque sans mou- 
vement et rester toujours impassibles, malgré leurs 
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chaDgements d'attitudes, je leur prête ces vers de 
Beaudelaire : 

Je suis belle au mortel, comme un rêve de pierre, 
Je hais le mouvement, qui déplace les ligues; 
Et jamais je ne pleure, et jamais je ne ris. 

» La musique s'anime peu à peu ; les danseuses 
laissent tomber le haïk qui les tenait enveloppées; 
elles se séparent, et, ayant un mouchoir de soie 
éclatante, dans chaque main, elles se mettent à 
mimer le drame si ancien et toujours nouveau de 
Tamour. Elles paraissent d'abord appeler, par 
leurs cajoleries, un amant invisible ; elles le re- 
poussent ensuite du geste et du regard ; puis, se 
laissant emporter par l'ivresse de leurs sens, elles 
ont l'air de s'abandonner à ses caresses. 

)) A ce moment, un homme prend un brandon en- 
flammé et se place derrière la danseuse, à côté de 
qui vient se mettre l'un des joueurs de clarinette; 
la danse continue, se composant toujours de mou- 
vements des hanches et du ventre, les pieds glis- 
sant sur le sol et les bras s'agitant lentement. 

» Chaque danseuse, suivie ainsi de son porteur de 
torche et de son joueur de zemara^ vient se placer de- 
vant les spectateurs. Si l'on veut lui donner quelque 
chose, on se lève et on lui applique sur le front une 
première pièce d'argent; l'aimée s'arrête, elle porte 
le haut du corps en arrière, en remuant les hanches 
avec un mouvement cadencé ; il est comparé, par 
les Arabes, à celui d'un van ; les pieds et les jambes 
sont immobiles, les mains sont élevées près de la 
tête qui est gracieusement encadrée par les bras, 
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entourés de larges manches de tulle, ce qui loi 
fait une sorte d'auréole. Tant que Ton met des piè 
ces sur le visage de la bayadère, le mouvement des 
hanches continue et le haut du corps se penche de 
plus en plus en arrière ; pendant ce temps, l'homme 
à la clarinette souffle dans son instrument, sans 
reprendre haleine, la môme note, et ses joues se 
gonflent à en éclater. Pendant que Ton place de 
i*argent sur le front et les joues de^ces filles, 
l'homme à la torche ne reste point inactif; il agite 
son brandon dans l'air et crie le nom de celui 
qui donne, en invoquant Sidi-Ad-el-Kader-ben- 
Djellali, patron des musiciens, des danseuses, des 
mendiants, etc. A ces cris, les femmes, qui sont 
sur les terrasses et les galeries, répondent par de 
jojeux youb-youb. 

» Une sensation, qui vous parcourt comme le fris- 
son de la Qèvre, s'empare de vous lorsqu'on se 
trouve ainsi en contact avec cette créature peinte, 
parfumée, toute sonnante, fantastiquement éclai- 
rée; dans cette atmosphère toute spéciale, créée par 
les émanations aromatiques des bois qui brûlent, et 
des parfums exotiques aux acres senteurs dont sont 
remplies les femmes. A tout cela il faut joindre 
le scintillement des étoiles, au milieu d'un ciel 
bleu comme de l'indigo et transparent comme du 
cristal. 

» L'argent quel'on donne à ces femmes n'est point 
pour elles, mais bien pour les musiciens. 

» Entre chaque danse, un cafetier, qui s'est établi 
dans un coin de la maison, traverse la cour, por- 
tant sur sa tête un plateau chargé de tasses, et 
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criant le nom de celui qui les paye et de ceux à qui 
elles sont offertes. Car une noce dans le désert est 
«l'occasion d^ine l&le; mais ce ne sont ni les mariéSi, 
ni leurs ftimilles qui en font les firais : chacun j est 
pour soi. 

» Tout en écoutant la musique arabe, que j'aime 
beaucoup, Je me rappelle que la première fois 
' qu'on l'entend elle est sans charme; mais après 
une certaine initiation à l'esprit et à la vie orien- 
tale^ on lui trouve de grandes beautés dans sa douce 
monotonie et sa molle cadence qui invite aux 
rêves. 

» La musique européenne exprime un sentiment 
déterminé, qu'elle s'efforce de faire ressentir à 
l'auditeur; elle l'arrache à son caractère personnel, 
et veut, quelles que soient ses préoccupations du 
moment, le voir pleurer avec Edgard et rire avec 
Falstaff. 

» La musique arabe, au contraire, isole l'auditeur 
dans ses propres sentiments en en augmentant Ta- 
cuite. Tout l'art oriental, du reste, est le môme, et 
la remarque faite pour la musique peut s'appliquer 
aussi bien à l'architecture qu'à la danse ou à la lit- 
térature. Partout cet art cherche à conserver à cha- 
que homme sa personnalité bien distincte, et même 
dans ses rêves à le faire retrouver avec ses propres 
sentiments; il y a tout un volume à écrire lit- 
dessus. 

» Après beaucoup de danses Tues et beaucoup de 
tasses de café bues, le temps me paraît long, et je 
demande si l'on finira bientôt; on me répond que 
de même que Ton a attendu mon arrivée pour 
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commencer, Ton attend mon départ pour terminer. 
Je me lève immédiatement» et, escorté par une 
partie de l'assemblée, je regagne la maison de 
mon hôte, où je trouve un bon feu et un excel- 
lent tapis sur lequel je prends un sommeil répara- 
teur. 

» La matinée du 4 janvier se passe à aller dans les 
environs reconnaître des gisements de lignite, 
découverts aussi par Baioub, et les ruines d'un 
moulin français, abandonné depuis l'insurrection 
de 1864. Ce moulin se trouve tout près d'Aflou : 
c'est une grande construction. carrée en pierre de 
taille, placée au fond d'une vallée entourée d'her- 
bes vertes ; une chute d'eau puissante avait été uti- 
lisée lors de sa construction. 

» Je reviens à £1-Keicha par une route tracée 
dans la montagne ; le pays est constamment cul- 
tivé ou boisé ; partout il y a de Teau en abondance. 

» A midi, j'étais de retour à El-Keicha, et à une 
heure je sors pour visiter le queçar. 

» Le 5 janvier, sur les onze heuresdu matin, après 
avoir pris affectueusement congé d'une population 
qui m'a si cordialement accueilli, je monte à che- 
val, précédé de mon hôte et suivi de Mohamed, je 
prends la route d'Aïn-Madhi. Mon hôte me fait 
encore voir divers gisements de lignite, trouvés 
toujours par Baioub, et nous met sur la route 
d'Aïn-Madhi ; nous nous quittons après nous ôtre 
mutuellement comblés de souhaits de prospé- 
rité. 

» Me voici seul avec Mohamed au milieu de ro- 
chers abruptes; il ne connaît pas mieux la route 
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que moi, et j'essaye à tâtons et avec peine à tra- 
verser le dernier contrefort du Djebel-Amour. Après 
quatre heures de luttes pénibles avec des roches de 
toute forme, je vois avec bonheur se dérouler de- 
vant moi une vaste plaine couverte d'alfas; au mi- 
lieu se trouve Aîti-Madhi; il est nuit noire lorsque 
nous arrivons en vue des remparts. » 



III 

aîn-mâdhi et les tedjbdjena 

M, Soleillet, après avoir cherché dans les rem- 
parts une porte pour entrer dans la ville, finit par 
en découvrir une. Ce ne fut pas sans peine que, 
grâce à l'éloquence de Mohamed, il parvint â se 
la faire ouvrir, car on est très méfiant dans le 
Sahara, où une surprise est toujours à craindre. 

Après de longs pourparlers et un séjour pro- 
longé dans une tour des fortifications, les deux 
voyageurs furent introduits dans la ville, puis con- 
duits à la maison des hôtes (dar diaff), sorte de 
maison commune entretenue aux frais de tous 
les habitants. 

A Aïn-Madhi, cette demeure est vaste et belle ; 
l'hospitalité y est exercée libéralement au milieu 
d'un mobilier composé de vieilles caisses recou- 
vertes d'étoffes, de lits, de tables, de canapés 
affectant la prétention de représenter un mobilie r 
européen. 

3 
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Aïn-Madhi est le berceau d'une certaine con- 
frérie religieuse assez semblable aux tiers ordres 
du moyen âge dans la chrétienté ; c'est celle des 
Tedjedjena. 

Cet ordre fut fondé vers le milieu du siècle der- 
nier par un nommé Ahmed (le Glorifié), issu d'une 
puissante famille de marabouts. En 1780, cette 
association était déjà bien puissante et de nom- 
breux Kouan (disciples) suivaient son deker (ma- 
nière de prier). 

Aujourd'hui, après une série d'événements qu'il 
ne nous est pas possible de citer ici, c'est un des- 
cendant de Sidi-Ahmed qui est Je marabout d'Aïn- 
Madhi. Il a épousé une Française, mademoiselle Pi- 
card de Bordeaux, dont le père a servi dans te 
gendarmerie, sans que rien pour cela ait été enlevé 
àsa sainteté. Jl y a môme un paragraphe du Coran 
qui légitime et rend tout à fait licite Mme telle union. 

« Il vous est permis, y est-il dit, d'épouser des 
filles honnêtes des croyants et de ceux qui ont 
reçu les Écritures avant vous, pourvu que vouis 
leur donniez leur récompense » 

M. Soleillet a vu dans son salon, à Laghotiati 
madame Ahmed- Tedjini ; elle forme avôô son 
mari le contraste le plus curieux ; lui, est très 
grand, très gros, presque noir (sa mère était une 
négresse), fortement marqué par la petite vérole ; 
il porte le costume arabe dans toute sa splendeur, 
(Jrapé dans ses burnous blancs ; il a la tête ceinte 
(l'une immense corde en poils de chameau qui en 
fait des centaines de fois le tour, retenant son haik 
et formant un énorme turban composé;des losanges 
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les plus réguliers; assis dans un grand fauteuil et 
le chapelet à la main, il a bien la physionomie 
voulue. Sa femme est toute mignonne, vêtue en 
toilette de bal, couverte de bijoux; elle porte 
généralement sur la tête une sorte de diadème ; 
elle a pris sur son mari un très grand empire; 
elle est fort aimée de tous les serviteurs et de tous 
les clients qui composent la maison du marabout ; 
elle la dirige complètement; elle sait commander 
et elle commande. Seule, elle prend soin d^un fils 
que son mari avait d'une de ses femmes, et cet 
enfant ne veut plus quitter la Dame. 

« Le 6 janvier, dit le voyageur, je me lève au 
jour et je vais me promener ; je désire voir les 
jardins; pour sortir, je suis obligé de me faire 
ouvrir les portes du queçar, je crois que c'est une 
coutume de les tenir ainsi fermées ; je demande 
d'où elle provient : il m'est répondu qu'elles sont 
ouvertes d'habitude pendant le jour et qu'elles ne 
«e ferment qu'àlanuit, maisqua^ dans la matinéOi 
des gens du Ddjebel-Amour sont arrivés avec 
leurs bœufs porteurs» et qu'on a clos les portes pour 
empêcher les animaux de sortir» « 

» Les jardins d'Aîn-Madhi sont irrigués au 
moyen de petits canaux d'eau vive qui les tra^ver- 
sent ; le nom seul do ce queçar indique un lieu où 
i'«au e^t abondante z Am en arabe veut dire /cm- 
iaine, source ; Madhi est un nom d'homme diminutif 
de Moadhani, nom très répandu dans le Sahara. 

» Sur les huit heures, je rentre dans la ville ; je 
suis frappé du grand nombre de nègres que je ren- 
contre et de la physionomie recueillie de ses hitbi^ 
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tants. Ils marchent tous les yeux baissés en égre- 
nant leurs chapelets. Après avoir flâné à droite et 
à gauche, je vais visiter la mosquée. 

» A la porte, je trouve une quarantaine d'Aïn- 
Madhiens : l'un d'eux me demande si je ne veux 
pas voir le marabout; je réponds : Volontiers. 
Nous entrons dans le palais ; il est formé d'une 
suite de grandes maisons à plusieurs étages, de 
construction et de style différents, qui constituent 
un ensemble de bâtiments considérables. Des 
cours, des jardins, des arsenaux, des magasins 
pour serrer toutes les richesses des marabouts et 
les cadeaux qu'on leur fait, des greniers et des 
caves pour leurs provisions, des écuries pour leurs 
chevaux et leurs mules, des remises pour leurs 
voitures, des ateliers de menuiserie, une forge, un 
moulin, occupent ces bâtisses, qui contiennent 
aussi des logements pour le nombreux personnel 
de la maison, les appartements particuliers des 
marabouts et de leurs femmes, leur bibliothèque, 
leurs salles de réception et les pièces destinées aux 
hôtes. 

» L'on me fait entrer dans une cour, traverser 
d(f longs et noirs couloirs, monter des escaliers, 
passer sur des terrasses, redescendre encore dans 
une cour, pénétrer sous un autre couloir, grimper 
un raide escalier, passer de nouveau sur une ter- 
rasse et entrer dans une vaste pièce dont les murs 
ne sont pas même recrépis, et je m'arrête devant 
une porte fermée. Les gens qui m'ont accompagné 
se retirent respectueusement en arrière, et je suis 
Seul formant le centre d'un demi-cercle. 
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» Tout à coup la porte se rabat contre le mur 
comme si elle était ouverte par un truc de théâ- 
tre ; je vois sous la porte un jeune homme, pres- 
que un enfant, très gros, très marqué de la petite 
vérole, très noir : c'est Sidi-Bechir. Il me fait le 
salut arabe, en mettant les deux mains sur son 
cœur (ce qui veut dire je vous y place). J*ai pour 
coiffure un tarbouche, je lui réponds par le salut 
turc ; il consiste, on le sait, à mettre la main sur 
le front, la bouche et le cœur, ce qui signifie : je 
vous porte sur ma tête, je vous loue par ma bou- 
che, je vous place dans mon cœur. 

Tous ces salamalecs terminés, Sidi-Bechir, qui 
a derrière lui plus de soixante personnes et qui 
comme moi forme le centre d'un demi-cercle, dit 
quelques mots excessivement bas, et sans changer 
de position, à l'un de ses gens placé à sa gauche 
et en dehors du cercle; celui-ci me dit en très 
bon français : « : Monsieur , M. Béchir Tedjini 
)) est heureux de vous voir, il vous demande si 
» vous êtes content de la réception qu'on vous a 
» faite dans sa ville, et si vous n'avez besoin de 
» rien ? » 

» Je me retourne et je vois à ma gauche Moha- 
med : Remercie-les , lui dis-je ; et Mohamed qui 
est joli garçon et beau parleur, fait un discours en 
trois points pour remercier Sidi-Béchir, lui dire 
combien je suis satisfait, l'assurer que rien ne me 
manque, appeler les bénédictions du ciel sur le 
marabout et sa famille, sur moi et ma famille, et 
enfin sur lui, Mohamed, sa famille, les assistants et 
leurs familles. Quand mon loquace orateur a enfin 
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terminé sa harangae, la porte se referme comme 
elle 8'est oaf erte : è finita la cammftftq, 

M Les gens qui m'accompagnent paraissent tous 
heureux de ce que je me suis prdté au eérémonial 
qu'ils ont arrangé et ils m'ac^lent de politesses, 
de protestations d'amitié et de déTouement« 

» Je ne veux point quitter le palais sans rendre 
Tisite à un Français qui y réside et est chargé de 
soigner le moulin. Je ¥ois un petit Tieux, très con« 
tent de son sort, attaché aux gens et au pays, et 
qui, quoique seul de sa nation, yit très heureux au 
milieu de tous ces béJouins ; il est mécanicien de 
son état, répare les armes et les montres* et fait 
toutes sortes de trsTaux pour les gens de la mai- 
son ; ayant, d'une façon ou d'une autre, rendu ser* 
vice à chacun d'eux, il est bien tu de tous. 

» De là, je rentre à la maison des hôtes ; desisraé* 
lites de Laghouat, qui sont venus apporter de la 
mercerie, viennent me voir. Aîn-Madhi , bien que 
comptant plus de cinq cents fusils, n'a point de 
boutique, et ce queçar est exclusivement appro* 
visionné par les colporteurs juifîa ou kabyles qui 
parcourent le Sahara. 

V Au coucher du soleil, les gens de la Djem&a me 
font apporter un succulent diner, et restent une 
partie de la nuit à me conter des histoires et des 
anecdotes sur Aïn-Madhi et ses marabouts ; les 
unes sont ici reproduites, les autres, je les réserve 
pour les raconter à mes amis, lorsque, les pieds 
sur les chenets et la pipe à la bouche, ils me font 
évoquer pour eux, au doux murmure de la bouil- 
loire, le Sahara, ses steppes immenses, son ciel de 
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feu, ses folles fantasia, les récits de chasse et de 
combat écoutés sous la tente et les curieuses lé- 
gendes recueillies dans le queçour du désert. 

» Le 7 janvier, au jour, je monte à cheval. Les 
nabitants d'Aïn-Madhi m*ont envoyé des provi- 
sions de bouche en cadeaux et la djemâa veut 
qu*un de ces cavaliers m'escorte jusqu'à Laghouat; 
de nombreux Aïn-Madhiens m'accompagnent jus- 
qu'aux portes de la ville, où ils prennent congé de 
moi en me faisant des souhaits d'heureux voyage ; 
je le? remercie de leur bonne hospitalité , et je 
m'engage dans une route encaissée entre les murs 
des jardins. Elle débouche dans une vaste plaine 
couverte d'alfa, légèrement mamelonnée ; elle sé- 
pare le queçar d'Aïn-Madhi de l'oasis deLaghouat. 

» Après avoir chevauché quelque temps , je me 
retourne pour juger de l'aspect qu'a de loin la ré- 
sidence de Tedjini.; je lui trouve flère mine, cam- 
pée comme elle est au sommet d'une butte, la seule 
qui se trouve dans la contrée; le centre de la ville 
est occupé par la mosquée, dont la gracieuse cou- 
pole et les hauts minarets se prolileut sur l'azur 
du ciel, dominant toutes les autres constructions; 
le palais des marabouts forme un grand carré irré- 
gulier et a une certaine noblesse , causée par la 
quantité des bâtisses qui le composent. Les autres 
habitations sont cachées par le rempart qui, avec 
ses créneaux et ses tours carrées, rappelle ceux 
des forteresses du moyen âge ; les jardins qui en- 
tourent cette muraille et l'oued qui coule à ses 
pieds donnent dç la vie çt de la gaieté à Tepsemble 
4u paysage, 
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» Je marche dans une plaine qui a toute l'étendue 
de rhorizon ; elle est couverte d'alfa du plus beau 
vert; elle n'offrirait aucun accident du sol qui 
puisse guider le voyageur, si au milieu neser pen- 
tait un long ruban blanchâtre qui a l'aspect d'une 
route ; il se dirige vers Laghouat. Ce chemin a été 
tracé par les voitures des marabouts, qui vont sou- 
vent d'Aïn-Madhi à Lagouat et vice versa; Y aUà^ 
foulé par les roues et les pieds des chevaux, s'est 
réduit en poussière et la terre nue s'est montrée. 
Cette terre, qui est argileuse, résonne sous le sa- 
bot des chevaux comme les grandes dalles qui pa- 
vent les voies romaines. A trois heures, j'arrive à 
Laghouat. » 



IV 

LBS BBNI-MZAB 

M. Paul Soleillet passa le mois de février et une 
grande partie de mars à visiter en détail le Mzab. 
On appelle ainsi une confédération composée de 
sept villes réparties dans quatre oasis situées à 
600 kilomètres au sud d'Alger, entre Laghouat au 
nord et Métiili au sud. 

La première oasis qu'on rencontre en venant du 
nord est celle de Berriane qui ne contient qu'un 
queçar ou village. Elle compte environ 4 à 5,000 ha- 
bitants et produit les meilleures dattes du Mzab. 

A 40 kilomètres plus bas, se trouve l'oasis du 
Mzab proprement dit^ peuplée d'au moins 30,000 
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habitants. Cette oasis comprend 4 queçour (1) dis- 
tants Tun de l'autre de 4 à 6 kilomètres. 

A 12 kilomètres au sud-est de Toasis de Mzab est 
celle d'El-Atteuf qui n'a qu'un queçar avec 
5 ou 6,000 habitants. 

Enfin, à 60 kilomètres au sud-est d'El-Atteuf, est 
située l'oasis de Guerrera, la plus méridionale de 
la Confédération. Elle n'a qu'unqueçar et 7,000 ha- 
bitants. 

Les habitants du Mzab^ Mzabites ou Beni-Mzab, 
sont des Berbères au nombre de 60 à 60,000 qui 
ont accepté llslam, comme tous les Berbères. 

Voici la description que M. Soleillet donne de 
ces populations. Ces détails nous ont paru trop 
intéressants pour en rien retrancher. 

« Ils ont conservé, dit-il, quoique mahométans, 
l'usage de Tannée solaire, et ils donnent à leurs 
mois des noms qui rappellent les nôtres : Jenuair , 
Fefrair^ Mars^ Abril, Mais, Junis, Rust, Stembre, 
Ktobr\ Nvembr, Dsembr , et ne se servent du calen- 
drier musulman que pour les fêtes religieuses. 

» Les Mzabites sont donc musulmans,. mais ils 
n'appartiennent à aucun des quatre rites ortho- 
doxes qui divisent les mahomélans ; ils sont com- 
pris dans ce nombre considérable d'hérétiques 
que les vrais croyants désignent sous le nom de 
kramsia (cinquième). 

» Le fond de la croyance des Mzabites est basé 
sur la lettre du Coran ; ils ne reconnaissent aucun 
commentateur et n'admettent nullement la no- 

(1) Queçar fait au pluriel queçour. 

8. 
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blesse religieuse des marabouts : ils ne croient pas 
que la vertu puisse être dounée comme uo nom 
parla filiation. Dans la pratique de leur religion, 
ils ont conservé plusieurs coutumes qui paraissent 
dérivées du christianisme ou du judaïsme, que ces 
populations ont très probablement professés. 

» Us font par exemple des ablutions beaucoup 
plus complètes que les Arabes; ils ont dans leurs 
mosquées de petits cabinets dans lesquels se trou- 
vent des cuves où ils se lavent le corps. Les Israé- 
lites faisaient de môme pour les purifications 
prescrites par la loi de Moïse. 

» A certaines époques de Tannée ils se réunis- 
sent pour prier dans les cimetières, où ils font en- 
suite un repas dans une maison qui n'a que cette 
destination et qui se trouve dans tous les cime- 
tières du Mzab. C'était un usage des chrétiens de 
TAfrique contre lequel fulminait, au quatrième 
niiècle, saint Augustin, évêque d'Hippone. 

» Lorsqu'un homme a commis quelque faute 
grave, ils prononcent contre lui la peine du ban- 
nissement, véritable excommunication. Un banni 
devient complètement étranger; ses biens sont 
confisqués au profit de la mosquée ou distribués à 
ses héritiers. Le banni est considéré comme mort; 
il devient une chose immonde ; il ne peut plus en- 
trer dans aucune ville du Mzab ; aucun de ses 
concitoyens ne peut, sans encourir des peines sé- 
vères, loger sous le même toit que lui ; lui donner 
une nourriture quelconque, ne serait-ce que de 
l'eau, est considéré comme une faute grave, et l'on 
est réputé avoir failli et obligé de payer l'amende 
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si Ton laisse, même par mégarde, son burnous 
frôler contre le vêtement d'un banni. 

» Toute faute, depuis la plus grave jusqu'à la 
plus légère, peut être rachetée au Mzab d'une fa- 
çon bien curieuse. Un Beni-Mzab, qui sent sa 
conscience peu en ordre, se rend, un vendredi, au 
moment de la prière, à la mosquée, il se met au 
milieu du temple , dans la posture d'un suppliant, 
quand tous les fidèles sont réunis ; le prôtre, avant 
de commencer, lui demande ce qu'il veut; le pa- 
tient déclare devant toute l'assistance qu'il est cou- 
pable ; il énumère les fautes qu'il a commises et 
finit en demandant pardon. Il est admonesté par le 
prêtre, qui lui promet pardon s'il veut s'astreindre 
à la pénitence qui lui sera imposée et qui consiste 
à rester pendant un temps , plus ou moins long, 
privé de tout rapport avec ses coreligionnaires, 
quoique vivant au milieu d'eux. N'est-ce point là 
la confession publique et la pénitence du christia- 
nisme des premiers siècles ? 

» L'autorité des prêtres (la Djema , mosquée , 
église) qui prennent le nom modeste de Tolba (étu- 
diants, — au singulier Taleb), est considérable au 
Mzab, tandis que le pouvoir civil (la Djeiuàa), dont 
je parlerai tout à l'heure, est restreint à Tadminis- 
tration d'une seule ville. La Djema a une domina- 
tion complète sur la confédération tout entière. Ce 
clergé a une organisation qui rappelle celle de l'É- 
glise romaine; à sa tête, se trouve un chef unique, 
appelé Cheikh-el-Baba [vénérable ijère, ancien père)\ 
il est nommé par le chef desïolba de chaque ville, 
qui peuvent être assimilés aux évèques, et c'est 
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ce Cheikh-el-Baba, ce pape, qui nomme de son 
Tivant les chefs des Tolba. 

» Le pouvoir judiciaire tout entier est entre les 
mains de ces prêtres; ce sont eux qui condamnent 
sans appel les infractions aux lois du Mzab. Quel- 
ques-unes de ces lois doivent être indiquées ici-: 

» Il est interdit aux Beni-Mzab d'épouser une 
femme de race étrangère. L'infraction à cette loi 
est punie du bannissement perpétueL 

«» Les femmes mariées et les filles ne peuvent 
quitter le Mzab sous quelque prétexte que ce soit; 
la peine est encore le bannissement perpétuel. 

» Un Mzabite ne peut voyager avant d'être ma- 
rié, et s'il n'a pas d'enfant il doit, avant de partir, 
jurer qu'il laisse sa femme enceinte; cette dernière 
loi est depuis quelque temps tombée en désuétude. 

» Les peines que peuvent infliger, d'après la 
loi, les Tolba sont, pour les fautes graves, le ban- 
nissement à temps ou à perpétuité; pour les 
moindres, la falaka (bastonnade); la peine de mort 
et la prison sont inconnues; les amendes sont 
infligées par les Djemâa pour infraction aux règle- 
ments municipaux. 

» Les mosquées ont de grand biens (habous), et 
chaque citoyen est tenu de donner , suivant ses 
moyens, un tribut aux églises. Dans les temples du 
Mzab, comme dans nos anciennes paroisses, se 
tiennent des registres de l'état civil où sont soi- 
gneusement enregistrés les naissances, les décès, 
les mariages. 

» Le mariage est au Mzab un acte sérieux ; Ih 
famille y est fondée sur des principes analogues à 
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feeux des Occidentaux; le Mzabite est monogame, 
n'achète point sa femme, au contraire elle lui ap- 
porte une dot, et quoique la femme mariée ne sorte 
point au Mzab, elle a une grande infli^ence sur 
toute sa famille et se laisse voir des parents et des 
amis qui fréquentent sa maison. Le divorce existe 
bien au Mzab, mais il est très rarement appliqué ; 
les Tolba ne l'accordent que pour de graves mo- 
tifs. 

» Les registres de Tétat civil ne sont point les 
seuls que tiennent les prêtres mzabites, ils rédigent 
aussi des chroniques dans lesquelles sont consi- 
gnés tous les faits qui se passent au Mzab, ou qui 
peuvent l'intéresser. 

» Chaque ville du Mzab s^administre séparément 
au moyen d'une djemâa (assemblée de notables), 
dont les membres, comme Tétaient les sénateurs 
de Rome (patres)^ les anciens de Carthage et ceux 
des conseils qui gouvernaient les villes des Pho- 
céens, sont choisis parmi les chefs des anciennes 
familles de chaque cité. Chaque djemâa élit trois 
mokadem (gardiens) qui s'occupent d'une manière 
plus spéciale de l'administration de la commune; 
ils ont dans leurs attributions la police des mar- 
chéS; de la voirie, et la répression de tous les dé- 
lits qui peuvent être commis ; ce sont eux aussi 
qui sont churgés d'assembler la djemâa, de porter 
à sa connaissance les affaires qui l'intéressent et 
de faire exécuter ses décisions. 

)) Les Beni-Mzab, perdus comme ils le sont au 
milieu du Sahara, exposés aux courses des Toua- 
regs, des Chaauibai etc, étant tous marchands et 
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ayant des ricbeases considérables chez eux, ont 
dû se préoccuper des mojens de se mettre à l'abri 
de ces dangers, et ils ont su organiser une force 
militaire capable de les faire respecter. Dans cha- 
que u)ogi)uée, se tient un rûle où est soigneusement 
marqué le nom de tous les hommes valides en état 
de porter les armes : il est indiqué sur ce môme 
rôle si la personne est au Mzab ou si elle en est 
sortie, si elle a un cheval, un mulet. Chaque ci- 
toyen est obligé d'avoir chez lui et de représenter 
aux Tolba, chaque fois qu'il en est requis, un fusil, 
un pistolet, un sabre et une giberne, plus une 
provision déterminée de poudre et de balles. 

» Chaque ville est entourée d'une muraille soi- 
gneusement bâtie, dans les tours de laquelle veil- 
lent constamment plusieurs citoyens ayant leurs 
armes auprès d*eux. 

n Malgré cette milice, les Beni^Mzab ne se sont 
pas toujours crus assez forts, et ils ont quelquefois 
appelé à leur secours des nomades qu'ils ont pris 
à leur solde; et cela souvent pour se livrer aux 
luttes intestines qui ont déchiré bien des fois leur 
confédération, qui est divisée en partis, comme 
Tétaient, au moyen âge, les petites républiques 
italiennes. 

» Si au Mzab Ton occupe manuellement tous les 
jeunes garçons. Ton est loin pour cela de négliger 
leur éducation intellectuelle : ils passent, chaque 
jour, plusieurs heures dans des écoles tenues par 
les Tolba, et qui sont situées auprès des mosquées. 
Là, on leur apprend, avec les préceptes de la reli- 
gion et les lois particulières au pays, à lire, à 
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écrire et calculer en langue arabe ; ridiome ber« 
bère étant considéré comoie un patois, ne 8*en8ei« 
gne pas. Plusieurs Mzabites font apprendre à leurs 
enfants les éléments de la langue française, qu'ils 
comprennent et parlent presque tous et qu'un cer* 
tain nombre lit et écrit. Les Beni-Mzab, du resle, 
élèvent rudement leurs fils; rarement ils les lais- 
sent jouer; levés avec le jour, ils les envoient dans 
les jardins où ils puisent de l'eau pendant trois ou 
quatre heures consécutives. En quittant ces jardins, 
ils les font aller à l'école, et de l'école ils retournent 
travailler la terre, ou ils sont employés dans les 
boutiques de leurs parents. 

» Tous les Beni*Mzab s'occupent ou se sont oc«> 
pés de commerce; ils ont au Mzab et dans le Tell 
algérien ou tunisien des comptoirs dans lesquels 
ils trafiquent de toute espèce de marchandises, 
font des opérations de banque, etc. Ils ont aussi, 
par les caravanes des Chaamba et des Touatia, 
des relations avec le Touat et le Tidikelt, d'où ils 
tirent du henna, du salpêtre, des plumes, des ne*- 
grès et des négresses. 

» Leur industrie est assez développée; ils se li- 
vrent en grand à la fabrication de la poudre, et 
ils ont de quatre à cinq mille métiers sur lesquels 
les femmes fabriquent des étoffes d'un tissu ordi- 
naire mais très apprécié ; les burnous^ les haiks, 
les tapis du Mzab sont répandus dans toute l'Afri- 
que du Nord et dans tout le Sahara, et le bas prix 
auquel une main-d'œuvre peu coûteuse permet 
de les livrer, leur assure toujours un écoulement 
rapide et certain; par suite de cette fabrication, le 
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prix des laines au Mzab se maintient constamment 
à un taux très élevé. 

» Je l'ai dit, les Mzabites sont monogames, et 
leurs femmes vivent constamment, enfermées dans 
les maisons, à filer et à tisser. Ces mille et mille 
commissions qui obligent nos ménagères à sortir à 
chaque instant du jour sont ici faites par les petites 
filles : ce sont elles qui donnent aux villes du Mzab 
de l'animation et de la gaieté; elles sont fort gen- 
tilles et presque toutes jolies, ayant de grands 
yeux noirs et des traits réguliers, vêtues à peu près 
comme les autres filles du désert d'une robe en 
laine rouge ou bleue, retenue par des agrafes de 
métal et serrée à la taille par une ceinture ; elles 
n'ont aucune autre coiffure que leurs cheveux, qui 
sont arrangés d'une façon assez bizarre; derrière 
la tôte elles en font une sorte de couronne et de 
chaque côté des tempes une grosse coque. Cela 
leur donne une physionomie étrange ; elle est en- 
core augmentée par l'usage où Ton est de leur 
badigeonner le bout du nez avec du goudron, pour 
les préserver du mauvais œil. 



LES OHAAMBA 



Les Chftamba, qu'on appelle Châambi ausingu* 
lier, habitent le désert entre ûuargla, £lGoleah et 
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Métlili; ils se divisent en quatre fractions : les 
Châamba Mekkadna, les Ghâamba Haber Reh ; les 
Cbâatnba Mouhadi et les Châamba Berazga. 

Ils sont nomades ; quelques-uns pourtant demeu- 
rent dans les quéçour, veillant aux maisons et aux 
cultures. Leur fortune consiste en jardins, en mai-^ 
sons et en troupeaux de chèvres, de moutons et de 
chameaux; ils ont aussi quelques chevaux, des 
mehara { chdLxneàMX coureurs) et beaucoup d'ânes; 
ils ont tous une certaine quantité d'argent caché 
dans leurs maisons. 

Les Châamba augmentent volontiers leurs res- 
sources par des razzt ou vols de bestiaux ; ils sont 
même renommés pour ces expéditions plus fruc- 
tueuses qu'honnêtes. 

u Ces vols à main armée, dit M. Soleillet , dans 
lesquels les Châamba déploient un courage et une 
énergie considérable, les font redouter et, il faut 
bien le dire, estimer dans tout le désert, où l'on 
tâche d'être bien avec eux, car Ton y sait que, 
pour peu qu'on leur en donne le prétexte, ils se 
vengent promptement. 

» Ils ont aussi des vertus : ils sont braves, excel- 
lents cavaliers, piétons infatigables, grands chas- 
seurs d'autruches et d'antilopes, très hospitaliers et 
fidèles à la parole solennellement donnée, quoique 
dans les relations ordinaires de la vie ils se mon- 
trent encore plus menteurs que les autres Arabes. 

» Toute la tribu des Châamba reconnaît l'auto- 
torité de la grande tribu noble des Oulad-Sidi- 
Cheikh et lui paye régulièrement la ziara (impôt 
religieux). 
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» Les Oulad-Sidi-Cheikh descendent d*un mara- 
bout vénéré qui se retira dans les environs de Gé- 
ryville j)ù il bâtit une ville qui a donné naissance 
aux quéçour des Oulad-Sidi-Cheikh , et U est de- 
venu le fondateur d'une grande tribu ; çon auto- 
rité fut promptement reconnue par tous les Saha- 
riens, depuis le Mat'oc jusqu'à Souf, et elle fut 
pendant longtemps une source de prospérité pour 
le désert^ dont elle pacifia les turbulentes tribus 
en les soumettant à son joug religieux. 

» Aujourd'hui, bien que les Chaamba soient ad- 
ministrés par des caïds qui reçoivent Tinvestiture 
de la France et qu'ils passent pour être soumis à 
notre domination , la véritable autorité y est en- 
core celle des Oulad-Sidi-Cheikh, tout révoltés et 
séparés de nous qu'ils soient. » 

M. Soleillet, après cette exploration du Sahara 
algérien, partit pour Alger dans l'intention d'y 
derpander les moyens pécuniaires nécessaires pour 
accomplir la grande exploration qu'il avait résolu 
d'accomplir h In-Çalah. Il pensait justement que les 
alliances qu'il venait de faire et les amitiés qu'il 
venait de contracter lui rendraient sa besogne plus 
facile. 

Jl arriva à Alger, en avril 1873, et présenta à la 
Chambre de commerce son projet d'exploration, 
Grôce à l'appui de M. le docteur Warnier, dont nos 
lecteurs ont pu lire la lettre dans l'exposé du but 
de M. Soleillet, grâce aussi au concours du brave 
et savant général Mircher, ancien chef de la mis- 
^on de Qhadamès, il obtint de la Chambre de com- 
merce d'Alger la mission de reconnaîtra Iq route 
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d'Alger à t oasis dCIn-Çaîahpar Laghouat, le Mzab et 
El'Goleah^ de présenter aux populations du Sahara 
central des échantillons de nos produits manufacturés 
et de tâcher de ramener avec lui, à son retour, des 
négociants du Sahara central, porteurs de quelques 
marchandises du désert et du Soudan. La chambre 
ouvrit une souscription pour faire les frais de ce 
voyage. 

D'un autre côté, le ministère de l'instruction pu- 
blique lui confia une mission météorologique dans 
le Sahara ; il la dut aux bons ofSces de MM. Char- 
les Sainte-Claire Deville et Renou, les illustres 
météorologues, à qui il avait été présenté par le 
docteur Paul Mares, le savant président de la 
société d'agriculture d'Alger. 

Le conseil général d'Alger, sur la proposition de 
M. Paul Blanc, l'économiste bien connu, vota en 
faveur du voyageur, pour être remise à la Cham- 
bre de commerce, une subvention de 4,000 francs 
qui vint s'ajouter à la souscription publique ouverte 
dans ce but. 

C'est ainsi que M. Paul Soleillet put entrepren- 
dre son second voyage qui sera l'objet du récit 
qui va suivre. 



DEUXIÈME VOYAGE 



D'ALGER A L'OASIS D'IN-ÇALAH 



B^ALOER A BOOHARI. 



Da 29 décembre 1873 au 8 janvier 1874. 

L'explorateur, après avoir vaincu des difficultés 
de toute sorte, partit d'Alger, le lundi, 29 décem- 
bre 1873, à 6 heures du matin, par le train se diri- 
geant vers le Sud. 

Le !•' janvier 1874, il grimpa, à 4 heures du 
matin, sur le haut de la voiture faisantle service de 
Médéah à Boghari où il ne tarda pas à arriver. 

Cette localité, qui se compose d'un queçar saha- 
rien et d'un village français, est située à 150 kilo- 
mètres au sud d'Alger dans le Sahara et est pla- 
cée sur la lisière du Tell. 

Le queçar de Boghari a été fondé par les Béni- 
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Mzab quiy pour les besoins de leur commerce, 
passent constamment du Sahara dans le Tell et 
réciproquement. C'était une sorte de forterftsse sur 
une roche du désert qui forme le noyau d'une 
sorte d'étoile dont les rayons seraient les routes 
qui mènent à Boussada, à Laghouat, à Geryville, 
à Tlaret, à Mascara, à Oran, à Alger, à Bougie, etc. 
On n'accédait au rocher où s'étaient juchés les 
Mzabites qu'au moyen d'un sentier raide et peu 
praticable, mftme pour les bêtes de somme ; au- 
jourd'hui ce sentier est remplacé par une route 
carrossable. 

(( De tout temps, dit M. Soleillet, un grand marché 
arabe hebdomadaire s'était tenu dans la plaine qui 
est au pied duqueçar. En fondant leur village, tes 
Beni-Mzab avaient songé aussi aux bénéfices qu'ils 
en retireraient ; te ttafché, cmntn^ tous les mar- 
chés du désert, attirait auprès de lui d'autres per- 
sonnages. €e sont les filles des Outed^^NaMtiui vont 
partout où il y a une agglomération dans le Sahara; 
elles y avaient, avant la créatioû du queçar, leurs 
tentes, qui se reconnaissaient de loin à leur porte 
tournée du côté opposé à la route, dressées dans 
les environs du marché. Ces femmes allèrent de^* 
mander Thospitalité aux Beni-Mzab et se construi- 
sirent des maisons à côté des boutiques déjà b&ties 
de ces marchands. La loi du Mzab, on le sait, qui 
interdit formellement à tout Mzabite d'avoir aucun 
rapport avec une femme de race étrangère, interdît 
également aux femmes et aux filles du Mzab de 
quitter, sous quelque prétexte que ce soit, leur 
pays, et le queçar de Bogharise trouya alors 
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peuplé, d\ine part, de céMbalaîrôS fet dô f autre, de 
ftmifies galantes étratigèfôs. » 

Lorsque nous eûmes pris et occupé Laghouat, 
on songea à relier cette oasis à la mer par une 
route qui forcément passa à Boghari. L'Etat y fit 
construire d'abord un caravansérail, puis^ pour 
satisfaire aux besoins divers des voyageurs, dés 
industriels français ne tardèrent pas à s'y installer^ 
d'abord un aubergiste, puis un ibrgeron^ un ma- 
réchal ferrant, un bourrelier, etc.» etc. 

(( Un centre de population a ainsi surgi de lui» 
nirôfne, dit M. Soleillet : Us seraient Bombreux ies 
«entres qui se dév^topperaient ainsi 'en Algérie, si 
l'on y avait mieux compris que c'es^ h poute et U 
rtfute seùk gm enfante le hameau, qui éevimt le village, 
qui forme ie bourg et <fok noât sommât une grémée 
ciêé, » 

Avant d^aller plus loin, M. Soleillet croit utile 
de îairô ôonnattrô à ses lecteurs le Sahara dans 
lequel il vient de pénétrer. Nous lui emprunteronls 
celte description. 

(( Je suis obligé, dit^il, pour faire comprendre à 
mon lecteur la signification qu'a pour moi ce mot 
Sahara^ que je viens d*écrirej de prendre la ques* 
tion d'un peu haut» au risque de passer pour pé^ 
dant. 

» L*Afrique occidentale se partage, d'après sa 
constitution physique, en trois zones bien distinct 
tes. L'une, que j'ap[)ellerai la région méditerra- 
néenne, est formée par lé Tell du Maroc, de l'Al^i 
gérie, de la Tunisie, de la Tripolitaine ; c'est ce 
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que les géographes arabes appellent le Mogreb 
(couchant), TAtlantide des anciens; cette région 
constitue une sorte d'île limitée au nord par la 
mer et au sud, par le Sahara qui confine les pentes 
méridionales de l'Atlas. Dans la région méditerra- 
néenne se rencontrent tous les animaux et toutes 
les plantes de l'Europe méridionale; c'est aussi 
dans cette contrée quelvivent les grands fitures^ 
lions, panthères, etc. 

» Le Sahara, lui, commence, nous l'avons va« à 
Boghari; il s'étend au sud jusqu'à la région des 
pluies tropicales ; il est limité à Test par la Médi- 
terranée et les sables du désert Libyque, à l'ouest 
par l'Océan. Après le Sahara et avec les pluies tro- 
picales, commence la Nigritie proprement dite. 

» La Nigritie et le Mogreb sont ainsi sépares 
comme ils pourraient l'ôtre, par une mer, et ils for- 
ment deux régions^ j'allais dire deux continents 
parfaitement distincts, ayant chacun leur faune, 
leur flore et leur climat; le Sahara qui les unit 
participe des deux. 

» Le Sahara, ainsi que son nom arabe l'in- 
dique {râtty pâturer), est un pays de faciles pâtu- 
rages; il s'y trouve cependant de grands massift 
montagneux tels que le Djebel-Hoggard^ Djebel- 
Amour, etc., qui constituent pour la contrée de 
véritables Alpes. Le sol du Sahara est si fertile 
qu'il sufSt qu'il y pleuve tous les deux ou trois ans 
pour l'entretien des pâturages. 

» Partout où son sol est habité et cultivé, se trou- 
vent de riches oasis qui produisent en abondance 
des céréales, des fruits, des légumes. Le Sahara 
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nourrit aussi un grand nombre de troupeaux; ils 
pourraient être innombrables. 

» Les sables mouvants ne sont dans le Sahara que 
l'exception, et, dans cette contrée, qui est grande 
comme la moitié de l'Europe, les sables mouvants 
rC occupent peut-être pas le tiers de la surface qu'ils 
couvrent en Europe, 

» Le Sahara n'est point, comme le désert de Libye» 
une série de dunes de sables mouvants séparées 
entre elles par des mers de sables mouvants, on ne 
saurait trop le dire. 

» La végétation du Sahara est remarquable en ce 
que partout Ton trouve sur de grands espaces une 
plantç annuelle de même espèce dominante qui en- 
suite est remplacée par une autre plante également 
annuelle ; c'est ainsi qu'à Y alfa [stipa harbata tena- 
cissima desf) succède le Drin [Arthratherum pugens 
P. B), etc. 

» La faune du Sahara a cela de particulier qu'en 
dehors de certains scorpions et de la céraste {kfaa 
des Arabes, vipère à cornes), elle ne possède au- 
cun animal dangereux. Dans l'ordre des mammi- 
fères et des oiseaux, le Sahara est caractérisé par 
la gazelle et l'autruche. » 

» Lundis ^janvier, — J'ai eu occasion en parlant 
de Laghouatde nommer un chériff, Molay-Ali. Je 
m'étais lié avec lui dans le désert et l'ayant re- 
trouvé plus tard à Alger où il subissait une sorte 
d'exil, j'acceptai la proposition qu'il me fit de 
venir avec moi jusqu'à Metlili; j'obtins pour Mo- 
Iny-Ali Taulorisation verbale de m^accorapagner» 
11 voulait un écrit; j'eus beau le solliciter, il me fut 

4 
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refusé. Molay-Ali, qui était resiéà Alger, arrive au- 
jourd'hui par la diligence. C'est avec plaisir que 
je revois sa grosse face, et je suis heureux de lui 
serrer la main. 

» Mais je suis étrangement surpris, quand Molay- 
Ali me présente, avec le timbre du gouvernement 
colonial, une lettre en arabe et en français, par la- 
quelle on lui donne plein pouvoir de traiter avec 
les Oulad Sidi-Cheikh, et que je me trouve avoir 
ainsi, san^ que Pon m'en ait prévenu, un agent poli- 
tique pour compagnon de route. 

» J'écris immédiatement à Alger, pour protester 
énergiquement contre la situation qui m'est faite, 
et je fais remarquer, qu'au lieu d'un aide que j'au- 
rais eu dans le chériff. Ton me crée un embarras 
et un danger en en faisant un plénipotentiaire. » 

Le mardi, 6 janvier, M. Soleillet alla visiter 
Tami chez qui Molay-Ali était logé. La maison de 
l'hadj Daoud était vaste et bien distribuée. 

C'était un homme déjà âgé, sa figure était sym- 
pathique et avait une grande expression de bonté 
et de douceur* 

Il était chevalier de la Légion d'honneur, c'était 
jusqu'alors le seul Beni-Mzab qui eût obtenu cette 
distinction, il la devait au dévouement et à l'huma- 
nité qu'il avait montrés pendant la dernière fa- 
mine. 11 avait constamment fait distribuer du pain 
à tous les malheureux qui venaient l'implorer et il 
avait ainsi nourri des centaines de pauvres pen* 
dant plusieurs mois. 
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DE BOOHARI A DJELFA BT A LAOHOUAT 

Do 8 janvier aa 25 janvier 1874. 

L'explorateur quitta Boghari le 8 janvier à deux 
heures du matin. Monté sur une mauvaise voiture, 
il arriva au jour au caravansérail de Bougsoul, où 
l'on fil souffler les chevaux avant de repartir. 

A partir de Bougsoul, il n'eut plus devant lui 
qu'une immense plaine couverte d'alfa. 

Voici l'opinion de M. Soleillet sur cette plante, 
sur son utilisation actuelle et sur son avenir. 

(( L'alfa forme de vastes champs qui couvrent la 
majeure partie de la surface du sol non cullivé 
entre Boghari au nord, et Ras-Chaab au sud, sur 
une largeur de trois cents kilomètres environ, et 
sur une longueur de l'ouest à Test de plusieurs 
milliers de kilomètres, puisqu'ils vont du Maroc à 
la Tripolitaine. De tout temps, cette plante sous le 
nom de spar a servi en Espagne à faire des cor- 
dages et divers ouvrages, qui reçurent de là le 
nom de sparterie ; mais elle n'a été réellement une 
richesse que du jour où l'on a trouvé le moyen 
de faire avec elle delà pâte à papier. 

» Les papiers obtenus avecla fibre de ce textile, 
sont d'exceUente qualité ; ils servent h l'impression 



64 VOYAGES DE PAUL SOLBILLBT 

du Times et de plusieurs autres grands journaux de 
l'Europe et de l'Amérique. L'alfa ne servirait-il qu'à 
cette fabrication toujours croissante du' papier, 
il serait pour le Sahara une source inépuisable 
de prospérité; mais l'industrie a su aussi l'utiliser 
pour d'autres usages; on en a obtenu un fil très 
résistant qui a servi à tisser des sacs et autres étoffes 
demandant une grande solidité. Ce fil est égale- 
ment employé pour former la chaîne de diverses 
moquettes et autres tissus. Dernièrement un Améri- 
cain prenait un brevet pour un carton fait avec de 
l'alfa et qui peut se travailler et se débiter comme 
le bois. Avec ce carton, il a confectionné des 
boites, des caisses et même des tonneaux qui, tout 
en étant très légers, offrent la plus grande solidité. 

» L'alfa, cette plante précieuse, pour le transport 
de laquelle s'arment aujourd'hui des navires en 
Europe et en Amérique, qui fait, dans les deux mon- 
des, marcher de nombreuses usines, aux prépara- 
tions de laquelle des milliers d'ouvriers sont em- 
ployés, qui fait construire des chemin de fer dans 
le Sahara et des ports dans la Méditerranée, n'était, 
il ne faut point l'oublier, qu'une mauvaise herbe, 
il y a à peine vingt ans. » 

Après avoir voyagé longtemps encore dans les 
terrains à alfa, ce ne fut qu'à quelques kilo- 
mètres de Djelfa que le sol devint montueux. M. So- 
leillet admira là les effets prismatiques de couleur, 
produits par un gisement de sel gemme en forme 
de montagne. Un petit ruisseau, qui descendait du 
sommet ets'y était creusé un lit, allait porter ses eaux 
salées jusqu'à un oued coulant dans le voisinage. 
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On arriva enfin à Djelfa. 

« Comme une ville qui est des plus chères à mon 
cœur, Avignon, dit M. Soleillet, Djelfa serait un 
séjour agréable, si ce n'était le vent ; il y règne, 
je crois, dix mois au moins de Tannée, soulevant 
des flots de poussière et de gravier, qu'il vous jette 
au visage. 

» La ville est située dans un site pittoresque, en- 
tourée de bois et de prairies ; il y a surtout un 
moulin, placé sur les bords d'un oued, qui est au 
milieu d'un paysage des plus gracieux. 

» Djelfa est traversé du nord au sud, par une 
grande rue plantée d'arbres, et bordée de construc- 
tions coquettes. Il s'y trouve, au milieu d'une 
«place, un grand marché couvert, occupé par des 
boutiques de Beni-Mzab ; ils ont aussi de nom- 
breux magasins dans les autres rues de la ville. 

» Une des curiosités de Djelfa sont ses cafés 
chantants, où tous les soirs des danseuses et des 
chanteuses récréent les oisifs du pays, et les bé* 
douins des environs ; ces ballerines et ces canta- 
trices appartiennent toutes à la tribu des Oulad- 
Naïd. 

» Les Oulad'Naîd forment une grande tribu, qui 
occupe une portion du sud des provinces d'Alger 
et de Constantine. Elle est renommée dans tout le 
désert pour la beauté de ses femmes, de ses che- 
vaux, et de ses chiens; cette réputation, il faut le 
reconnaître, est justement méritée. 

» Il se fabrique chez les Oulad-Naïd, des fliss 
(longues pièces d'étoffe de Jaine qui servent à con- 
fectionner des iellis (sacs) et des tentes fort esti- 

4. 



66 VOTAÛBS BS PAUL SOtBlLLBT 

mées). L'étoffe destinée aux tentes est rayée en 
noir et orange ; c'est à cette disposition particulière 
de couleurs que se distinguent au loin les campe- 
ments de cette tribu. 

» Molay-Ali demeure chez TAgha. Je vais les voir, 
je vois aussi une petite fille de Sidi Bel OasSem ; 11 
Ta fait habiller à la française, et l'envoie à iiû pen- 
sionnat tenu par les Sœurs. Ses fils et ses neveux 
portent le costume arabe et vivent en véritables 
Sahariens. Doué d'un grand bon sens, TAgha a 
compris qu*iin Arabe en toute circonstance peut 
avoir la môme valeur qu'un Français et que dans 
beaucoup d'autres il lui est supérieur, et qu'en 
tout cas, leur vie vaut bien la nôtre, mais qu'il n'en 
est pas de môme pour les femmes ; que notre civi-* 
lisation européenne les rend plus heureuses et plus 
aptes à accomplir dignement leurs devoirs de filles, 
d'épouses, de mères; peut-être aussi, en faisant 
ainsi élever sa fille, s'est-il rappelé la femme chré- 
tienne qu'avait son frère, et que toute sa famille 
aima et estima d'une façon si particulière. » 

M. Soleillet a complété cette élude des habitants 
deDjelfa, par la description d'une cérémonie reli- 
gieuse célébrée par des noirs qu'on trouve dans 
celle ville. Nous citons encore cette peinture faite 
sur nature, certain d'intéresser ainsi nos lecteurs. 

(( Au mois de septembre 1872, je fus témoin, à 
Djelfa, d'une fête religieuse, célébrée par des nè- 
gres, avec des rites tellement curieux que je ne puis 
la passer sous silence. 

» En descendant de la voiture qui s'arrête quel- 
ques heures à Djelfa, mon oreille est frappée par 
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le bruit des castagnettes de fer (kraheuf) et des gros 
tambours qui forment la musique des noirs^ Je vois 
bientôt arriver une cinquantaine de eeux-ci^ hom* 
mes et femmes, jouant de leurs barbares instru- 
ments et chantant des refrains dans une langue 
inconnue; iis araient, au milieu d'eux^ un jeune 
bouc noir, que deux femmes, Tune vieille et l'autre 
jeune, menaient en le tirant par les cornes, qui, 
ainsi que les sabots, étaient grossièrement dorées. 
Comprenant qu'il allait se passer quelque chose 
d'insolite^ je me joins à la foule d'enfants, de fem- 
mes et d'hommes, qui formaient cortège aux musi- 
ciens ; mon grand chapeau de feutrQ {colon sérieux) 
émerge au dessus des burnous crasseux et des 
haiks sales qui m'entourent et me rend le point de 
mire naturel de tous ces gens peu habitués à voir 
un Européen se mêler à eux. 

» Un vieux nègre, à la barbe blanche et au placide 
regard, vient se placer à côté de moi et, tout en 
Boarcbant, il m'explique que l'on va sacrifier le 
bouc; c'est avec peine, me dit-il, qu'on a pu se le 
procurer, car il faut qu'il soit noir, sans taché et 
vierge, et il ajoute que tous ceux qui assiste- 
ront à la cérémonie auront de grands bonheurs, 
que ce que l'on va faire est une prière de son pays, 
du pays des noirs bled el Soudan, 

)) Nous marchons pressés comme un troupeau de 
moutons, et nous parcourons ainsi toute la grande 
rue de Djelfa ; arrivés à son extrémité sud, nous 
tournons à gauche et nous nous installons h\i milieu 
d*un terrain vague. Là, il y a un grand espace sans 
arbre, sans maison, fout ensoleillé et rempli de 
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poussière et de mouches. Les musiciens se grou- 
pent en masse ; un ou deux nègres font former le 
rond aux spectateurs. Je joue des coudes et je me 
mets au premier rang ; la jeune négresse qui tient 
le bouc et qui est Yètue de draperies blanches et 
rouges s'accroupit au milieu, maintenant la yictime 
par les cornes. 

» La bestiole est fort jolie, elle a de longs poils 
noirs, fins et brillants comme de la soie ; elle bêle 
tristement en nous regardant, de son bel œil noir, 
Tun après l'autre ; on dirait qu'elle comprend le 
sort qui lui est réservé et qu'elle cherche à implorer 
notre secours. A côté delà jeune négresse vient se 
placer la vieilJe femme qui l'aidait à conduire la 
victime-; elle esttQute décrépite et toute déguenil- 
lée, une vraie sorcière noire; elle tient dans la 
main un réchaud dans lequel brûle de l'encens, 
auquel Ton mélange du chanvre. Un grand nègre 
tout jeune et qui n'a pour vêtements qu'une foutha 
(serviette) jaune et bleue, antour des reins, entre 
aussi dans le rond. 

)) A ce moment, la musique et les chanteurs 
recommencent leur tapage; le bouc, mené parles 
deux femmes précédées du noir au foutha, fait une 
dizaine de fois le tour du rond ; tous reviennent au 
centre et la vieille se met, avec sa cassolette, à 
parfumer le bouc en tout sens; le nègre commence 
à chanter et à sauter, non sans venir de temps à 
autre respirer le mélange enivrant de Ai/ (chanvre) 
et de bekour (encens), qui brûle dans le réchaud. 

» Voici maintenant que la jeune femme, qui est 
assise par terre, tenant le bouc dans son giron, se 
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meta le baiser au derrière; son exemple est imité par 
la thuriféraire, le danseur, les musiciens, les chan- 
teurs et un nombre assez considérable d'hommes 
et de femmes de couleur, répandus dans la foule ; 
le bouc, toujours tenu par la négresse aux drape- 
ries rouges et blanches, a le cou tranché par la 
vieille. Dès que la bote est ainsi frappée, le noir 
danseur vient sucer le sang chaud qui sort de la 
blessure béante, pendant que la victime est encore 
agitée des dernières convulsions de Tagonie ; les 
femmes arrachent le nègre de dessus le cou et lui 
mettent la tète sur le ventre ; il déchire à belles 
dents la peau, mange les entrailles, et sa tète tout 
entière disparaît dans )e cadavre fumant. 

» La jeune négresse trempe sa main dans le sang 
du bouc et, suivie de la noire thuriféraire, elle se 
met à faire le tour de l'assemblée; Tune vous 
touche de sa main ensanglantée au front ou à Té- 
paule, Fautre vous fait respirer les parfums de son 
fourneau. 

» De tous les points de l'horizon accourent des 
malades de toutes espèces, des mères portant leurs 
enfants sur les bras et des vieillards péniblement 
appuyés sur leurs béquilles ; les uns viennent de- 
mander à ces étranges cérémonies une guérison ; 
les autres du bonheur pour leur progéniture ; les 
troisièmes, le prolongement d'une vie qui doit être 
bien misérable à en juger parleurs haillons, leurs 
faces décharnées et leurs membres ankylosés. 

» Lorsqu'elles ont fini de distribuer des bénédic- 
tions, sous la forme de sang de chevreau et de 
vapeurs d'encens et de chanvre, et que le nègre a 
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lerminé son immonde festin, les deux négresses 
lui retirent la tôte du ventre de l'animal et lui 
présentent le réchaud, dont ils aspire bruyamment 
les acres senteurs : la musique recommence son 
vacarme, et lui, se met à danser une sarabande 
échevelée. 

» Je n*ai jamais rien vu qui eût un aspect plus 
démoniaque que ce grand nègre se trémoussant 
infernaiement au milieu de cette lumière blanche 
et crue du Sahara : la laine de sa tête est remplie 
des débris rouges et fumants de la victime qu'il 
vient de dévorer ; le sang, qui a ruisselé sur tout son 
corps, y forme de larges raies pourpres qui tranchent 
sur sa peau luisante et noire. Il saute et se démène 
jusqu'au moment où, épuisé, il tombe comme une 
masse inerte sur le sol. 

» Ceci n'est point une scène d*Aî$saoua; les noirs 
que je viens de voir sont des gens du Soudan, qui, 
après s'être échappés de l'esclavage, sont venus se 
réfugier à Djelfa, où ils forment une petite colonie, 
ayant conservé entre eux l'usage de leurs idiomes 
particuliers et les coutumes idol&triques de leur 
patrie. » 

« Mardi 13 janvier. — Après quatre jours passés 
à Djefa, dit M. Soleillet, je quitte à trois heures du 
soir cette localité et je reprends la route de Lag- 
houat. Ce trajet s'eSectue toujours en voiture; nous 
arrivons, sur les huit heures du soir, à un caravan- 
sérail où la diligence s'arrête et où l'on passe la 
nuit. 

9 Mercredi 14 janvier. — L'on repart avant le 
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jour, et jusqu'à Laghouat, on est dans une plaine 
monotone, qui fait ressortir davantage les charmes 
du paysage, lorsqu'on aperçoit enfin l'oasis; il est 
einq heures du soir : nous arrivons. '* 

» Je l'ai déjà dit, j'avais trouvé Molay-Ali à Alger, 
subissant ime sorte d'exil; aussi les amis, les pa- 
rents, les serviteurs, les clients de ce chériff (il est 
chef à Laghouat, ce qu'ils appellent le gof ctvil), 
étaient venus à sa rencontre pour fêter son arrivée 
et ils remplissent la place, au nombre de trois à 
quatre cents, d'une foule compacte, qui fait à mon 
compagnon une sorte d'ovation lorsqu*il descend 
de voiture. 

» Molay-Ali a fait annoncer bruyamment dans 
Laghouat qu'il est porteur d'une lettre du gouver- 
nement lui donnant plein pouvoir de traiter avec 
les rebelles, et l'importance qu'il veut ainsi se 
donner est pour moi un premier et non le dernier 
ennui occasionné par cette malencontreuse lettre. 

« Je séjourne à Laghouat jusqu'au 25 janvier, et 
ce temps est employé à faire mes préparatifs de 
départ. » 

L'explorateur avait déjà assez sainement jugé 
les choses du désert pour reconnaître que sous un 
climat aussi sain» il était inutile de s'embarrasser 
d'une tente, mais qu'il importait par contre d'a- 
dopter le costume arabe, propre à vous préserver 
des chaleurs tropicales du jour, et des fraîcheurs 
souvent glaciales des nuits. Il se fit donc raser la 

« 

tête, se coiffa d'une chéchia, porta le haik et la 
corde en poil de chameaU| les guenadeurS|^le3 
burnous, etc^ 
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Il ne suffît pas de s'habiller en Arabe, il importe 
aussi de suivre la diète dés indigènes ; aussi les 
provisions de bouche de M. Soleillet consistaient- 
elles en couscous^ sorte de semouille très fine qu'on 
fait cuire à la vapeur et qui se mange avec de la 
volaille, de la viande ou des légumes, et en farine 
pour faire des galettes cuites sous la cendre. Il y 
joignit du café, du thé et du sucre. 

U avait, pour transporter son eau, des guerba 
(outres en peau de bouc) bien goudronnées à l'in- 
térieur et revdtues au dehors d'un poil long et 
abondant. Ces outres ainsi préparées peuvent con- 
server de l'eau fraîche pendant plus de quinze 
jours. 

Le voyageur se munit également à Laghouat de 
savon et de bougies ; il se procura trois lanternes, 
et pour chacune, plusieurs verres de rechange ; il 
acheta une grande quantité de cordes qu'il ferma 
soigneusement lui-même dans un sac. 

Sa batterie de cuisine consistait : en trois bouil- 
loires pour préparer le café, en un mortier et son 
pilon pour le pulvériser et en une petite poêle pour 
le torréfier. Il avait en outre six tasses sans anses, 
emballées avec de la laine dans une boite en fer- 
blanc, puis des boites de même nature pour son 
sucre cassé , son café pilé, son thé, son sel, son 
poivre. Son café en grains, son sucre en pain, sa 
provision detné, de sel, de poivre, étaient contenus 
dansdes petits sacs de toile. 

Ajoutez à cela une grande marmite, et son kesker. 
On appelle ainsi un cône en vannerie où l'on place 
le couscous au-dessus de la marmite, dans la- 
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quelle se trouve Teau ou le bouillon destiné à le 
faire cuire. Ajoutez y encore un grand plat en bois 
d'olivier {guesâu\ qui sert d'assiette, trois petites 
gamelles en fer-blanc pour les ablutions, et enfin 
un couvert de campagne complet: gobelet, four- 
chette, cuillère, couteau, dans un étui. 

Le vêtement se composait de trois habits arabes 
complets, plus un grand burnous en laine noire 
non teinte et imperméable. Il emportait en outre 
un tapis du Djebel-Amour (freach) et une grande 
couverture de Tunis dite battania. 

Ce maigre viatique était complété par une boite 
de chêne doublée de fer-blanc, contenant des 
médicaments. Un médecin militaire, M. Mutin, 
avait aidé le voyageur à la garnir de divers ingré- 
dients, parmi lesquels se trouvaient des pilules 
d'opium que M. Soleillet a eu bien souvent à em- 
ployer sur sa route pour soulager les indigènes 
malades. 

Bientôt le hardi voyageur, malgré les plus mau- 
vaises nouvelles sur l'état actuel du Sahara, et 
malgré aussi tous les avis, tous les conseils, toutes 
les remontrances même que lui faisaient des gens 
bien intentionnés, se trouva prêta partir le 25 jan- 
vier. 

Il avait engagé, pour l'accompagner et le suivre 
dans son voyage, outre Mohamed- ben-Laroui, 
qui était déjà allé avec lui, Tannée dernière, au 
Djebel-Amour, à Aïn-Madhi et au Mzab, le fils d'un 
ancien chasseur d'autruches, grand chasseur lui- 
même. Il s'appelait Djellali-ben-Boufata et il était 
de petite taille, très leste, très agile, gai de carac- 

5 
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tère et très bon enfant. Un mulet devait servir de 
monture au voyageur. 

Molay-Ali, qui devait l'accompagner jusqu'à Met- 
lili, mita sa disposition quatre chameaux, un cha- 
melier et un cheval. On Qt charger les bagages et 
les objets qui devaient être utilisés con^me cadeaux 
à faire aux chefs de tribus. Enfin l'on décida que 
les deux serviteurs monteraient alternativeoient 
sur le mulet, tandis que leur maître se servirait du 
cheval de Molay-Ali. 



m 



t>B laGhouat a l'oasis d'el ooleah 



Du 25 janvier au 27 février 1874. 

Accompagné des fils de Molay-Ali et de plusieurs 
de leurs amis, M. Soleillet se rendit à la demeure 
de son compagnon de route, le dimanche 25 jan« 
vier; et pendant qu'on mettait en marche le gros 
du convoi, on but du café pour coup de Tétrier. 

La caravane partie en avant se composait de 
12 chameaux, 3 chameliers, de la cuisinière de 
Molay-Ali et de l'un de ses domestiques ; l'autre 
devait monter à cheval et escorter ses maîtres avec 
un Oula(i Sidi Cheikh, Bel Aia, habitant de Metlili, 
venu à Laghouat porter des lettres. 

Lefi deux voyageurs partirent à 1 h. 1/2 avec 



Dbxjxiàmb voyagé tS 

une suite composée de 50 cavaliers de Laghouat 
et d'un Européen, M. Trappe, pharmacien mili- 
taire. Cette escorte amicale les accompagna environ 
10 kilomètres et on se sépara aux premières daya. 

Après une courte journée de marche, dans un 
sentier frayé à travers Talfa par les caravanes, ils 
s*arrêtèrent h Ras Chaab, point extrême au sud 
où pousse Talfa. * 

Molay-Ali coucha dans une grande tente à deux 
compartiments qu'il avait emportée ; M. Soleillet, 
dans une petite tente marquise que le chériff avait 
fait dresser pour lui. 

Dès sept heures du matin, le lendemain, on se 
mit en route par un temps très froid, car le ther- 
momètre ne marquait pas plus de 3 degrés au- 
dessus de zéro. Les voyageurs s'engagèrent sur un 
vaste plateau nommé Nili, couvert de chihh ou ar- 
moise blanche. Le chihh est d'un grand usage dans 
le Sahara ; on mêle sa fleur au café et au thé, et 
elle donue à ces boissons un arôme assez agréable ; 
on est aussi dans Thabitude de mâcher du chihh 
le matin à jeun; on en met dans le tabac à fumer 
et à priser. Les Bédouins prétendent que cette 
plante est très hygiénique, qu'elle a une action 
bienfaisante dans toutes lès maladies gastriques, 
et c'est le remède dont usent les femmes dans cer- 
taines affections propres à leur sexe , il serait sur- 
tout souverain pour les jeunes filles. 

Sur ce plateau, de nombreux moutons paissaient 
sous la garde de leurs bergers, ainsi qu'une cin- 
quantaine de c. ameaux, quelques ânes et quatre 
magnifiques juments; ils passèrent au milieu de 
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ces troupeaux, et bientôt M. Soleillet aperçut un 
douar formé d'une douzaine de tentes com plètement 
noires ; ce qui indiquait un campement de Laârba. 
Le chef de ce douar, grand vieillard à barbe grise, 
debout devant sa tente et appuyé sur un long bâton, 
surveillait son douar, ses troupeaux et ses bergers; 
il reconnut les voyageurs et s'empressa courtoise- 
ment de venir les inviter à s'arrêter un moment 
chez lui. 

Il faisait très froid, une petite pluie fine avait 
remplacé le brouillard, le temps était de ceux où 
Ton aime mieux être à Tabri qu'en plein air : aussi 
la proposition de faire halte fut-elle accueillie avec 
joie, chacun fut vite à terre ; MM. Molay-Ali et 
Soleillet furent installés sur un moelleux tapis, 
placé au fond d'une large et chaude tente, etTex- 
plorateur écouta avec satisfaction le bruit que fai- 
saient, à côté d'eux, les femmes qui apprêtaient un 
festin à leur intention, car Ton allait les differ. 

Les voyageurs étaient les hôtes de El-Hadj- 
Taieb {bon), qui était comme la plupart des Laârba, 
excessivement riche. 

Cette tribu des Laârba a les parcours les plus 
étendus de tous les nomades de l'Algérie, car ils 
vont du sud d'duargla jusqu'à Djelfa ; depuis 1844, 
époque où ils firent leur soumission au général 
Marey-Monge, les Laârba ne se sont jamais révoltés 
contre l'autorité française; ils n'ont jamais eu à 
payer d'amende ou à subir des razzia, ils ont au 
contraire profité de toutes celles qui ont été faites 
sur les autres nomades; leur fortune n'a donc rien 
d'étonnant. 
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El-Hadj-Taieb arriva, tenant à la main une ai- 
guière {brik) en cuivre doré, remplie d'eau tiède ; 
un nègre le suivait, porteur d'une cuvette du môme 
métal ; au milieu de la cuvette se trouvait un mor- 
ceau de savon parfumé. L'hospitalité s'exerce ici 
comme du temps d'Abraham. ^ 

L'hôte des voyageurs, qui était sorti, revint, por- 
tant une cafetière pleine, toujours suivi de son noir, 
qui avait dans les mains un plateau avec des tasses 
à café, de forme française, et de très jolie porce- 
laine; il en remplit une, y trempa ses lèvres et 
l'offrit à l'explorateur : ainsi le veut le cérémonial. 
Le poison a joué et joue encore un rôle important 
dans la société arabe, et l'habitude de goûter la 
boisson que l'on offre n'a pas d'autre origine : c'est 
une façon de dire, ce breuvage n'est pas empoi- 
sonné. Après le café, l'on plaça devant les nouveaux 
venus une longue fouta (serviette) de laine rouge, 
terminée par des franges et sur laquelle était dé- 
posé un plateau d'alfa tressé où s'étalaient deux 
énormes régimes de dattes gnor de Bériane ; ils en 
mangèrent quelques-unes et ils burent de l'excel- 
lent lait de chamelle. 

Le lait des chamelles du Sahara est d'une qua- 
lité très supérieure ; il est très beurré et très par- 
fumé ; on ne le boit qu'en petite quantité ; il passe 
pour se digérer difficilement. 

A peine le plateau de dattes fut-il enlevé, que du 
café fut de nouveau offert, et au café, succéda un 
plat sur lequel se prélassaient des brochettes de 
rognons; après ces brochettes, encore du café. 
Deux hommes vinrent ensuite, portant sur une 



78 YOTAOBS DB PAUL SOLBILLBT 

planche recouverte de laine rouge un mouton tout 
entier rôti ; il fut déposé devant les deux voyageurs 
qui dirent au nom de Dieuy et qui saisirent adroite- 
ment, entre le pouce et Tindex, un morceau de 
peau dorée, qu'ils, tirèrent ; il leur resta à la main 
une petite lanière, moitié peau, moitié viande 
grillée ; ils en absorbèrent ainsi une quantité con- 
sidérable, semblables aux héros d'Homère qui 
dévoraient les dos des porcs succulents. 

Ce mouton rôti, qui est le mets national des no- 
mades du Sahara, était réellement un très bon plat. 
Pour le préparer, les Bédouins écorchent et vident 
soigneusement un mouton; ils lui remplissent le 
ventre de chihh et autres plantes aromatiques, aux- 
quelles ils mêlent en abondance du sel et des 
épices ; ils ont une grande broche en bois dur, et, 
après avoir embroché l'animal comme un lièvre, 
deux hommes prennent la broche, chacun par un 
bout, et se mettent à la tourner au-dessus d'un feu 
flambant qu'entretient un troisième. 

Le mouton fut remplacé par du couscous ; vint 
ensuite le hamis (viande hachée), servi dans une 
sauce au piment et avec des galettes cuites sous la 
cendre ; la boisson était à volonté ou du l'halib (lait 
doux) ou du leben (lait aigre ) ; avant et après cha- 
que plat, une tasse de café était offerte. 

El-Hadj -Taieb qui les avait, suivant la coutume 
arabe, constamment servis, vint à la fin du repas 
avec son aiguière ; ils en avaient besoin, n'ayant 
eu que leurs doigts pour couteaux, fourchettes et 
cuillères. 

}1 n'est si bonnes choses qui ne doivent finir, et 
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à trois heures, après avoir remercié leur hôte, ils 
remontèrent à cheval. Que Ton n'aille pas croire 
qu'un repas comme celui de l'Hadj-Taieb fût leur 
ordinaire; celui-ci était beaucoup plus modeste; 
d'habitude ils déjeunaient avec des dattes et de 
Teau, et ils soupaient avec du couscous/ 

La route continua à traverser le plateau de Nili, 
et, à sept heures du soir, ils arrivèrent à la dajé du 
même nom où ils trouvèrent leur camp établi et 
leurs tentes dressées sous les beaux arbres qui 
l'ornent. 

On appelle dayi (au pluriel daya) des tlots de 
verdure, sortes d'oasis naturelles que Ton ren- 
contre dans le Sahara ; ils sont formés par de grands 
arbres de pistachiers (beloum des Arabes, Pis- 
tacia atlantica) ; ces arbres ont un fort beau port 
qui rappelle celui des ormeaux de l'Europe. Ils 
poussent très lentement ; 11 a fallu des siècles pour 
le développement de ceux que les voyageurs 
voyaient en ce moment; ils avaient dû être pré- 
servés de la dent des chameaux quand ils n'éialent 
qu'arbrisseaux et ils n'avaient pu l'être qu'en 
croissant au milieu de buissons épineux protecteurs 
de leurs jeunes ans. 

La route se continua le lendemain à travers les 
daya parsemées, dans des plaines couvertes de 
chihh et le soir le camp fut dressé sous les arbres 
de la dayé El-Mitat. Le jour suivant, au moment 
du départ, une épaisse couche de gelée blanche 
semblait être de la neige couvrant le sol. 

Après Mitât, la caravane entra dans le ehebka 
(filet), ainsi nommé, parce que c'est un réseau d^ 
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collines en pierres calcaires, assez régulièrement 
espacées et formant entre elles des sortes de 
mailles. Des marques de pierres entassées sur les 
sommets permettent aux voyageurs de retrouver 
leur chemin à travers ce dédale. 

Le 29 janvier, on devait arriver au Mzab et cha- 
cun revêlit ses plus beaux habits pour obéir à un 
proverbe arabe qui dit qu'il faut que rhôte soit 
blanc. 

Après avoir traversé de magnifiques jardins, ils 
trouvèrent un vaste *espace sableux, au bout du- 
quel, sur un monticule, était bâtie Gardaya. Dès 
la porte, les voyageurs furent salués par de nom- 
breux amis et ils apprirent qu'une maison avait 
été aménagée pour les deux chefs de la caravane. 

M. Soleillet avait une lettre de M. Crémieux, 
président de la Société universelle israélite, pour 
les communautés hébraïques du. Sahara cen- 
tral; or, une de ces communautés avait son 
siège à Gardaya. Le voyageur envoya sa lettre à 
un des principaux d'entre les membres de cette 
association, nommé Aaron. Il fut, grâce à cette re- 
commandation, parfaitement reçu par tous les 
juifs de Gardaya. 

M. Soleillet, cédant aux instances de ces Israé- 
lites, accepta même d'eux de recevoir un repas de 
diffa, cela n'eut lieu qu'au grand scandale des ma- 
hométans. Molay-Ali et nombre de Beni-Mzab ne 
lui épargnèrent ni rires, ni quolibets. Mais l'explo- 
rateur mit terme à ces propos en disant sérieuse- 
ment : 

— Demain, j'aurai mangé du tam des juifs, je 
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serai leur hôte et je les estimerai autant que des 
fils de sultan. 

Aaron et ses coreligionnaires apportèrent en 
eti'et leur diffa à M. Soleillet. Elle était réellement 
somptueuse et tout le monde en profila. Les maho- 
métans, qui ne mangent pas de mets préparés par 
les Européens, peuvent user de la nourriture 
apprêtée par les juifs : le Coran le leur permet. 

La connaissance que M. Soleillet fît des Hébreux 
de Guardaya, lui procura l'occasion de faire une 
visite personnelle à la maison d'Aaron, qui exer- 
çait dans la ville la profession d'orfèvre , sans re- 
noncer pourtant à acheter ou à vendre toute sorte 
de choses. 

On le fit monter au premier étage, entrer dans 
une grande pièce nullement décorée, où un vaste 
fauteuil et une petite table avaient été préparés 
pour lui. L'on débuta par lui présenter des dattes 
sur un plateau d'alfa tressé et du lait dans de ma- 
gnifiques hanaps en argent richement ciselés et 
d'un travail ancien. Ils devaient servir aux liba- 

9 

lions qui se font le soir du séder dans toutes les 
maisons d'Israël. Deuxjeunes femmes assez belles, 
couvertes de bijoux d'argent, vêtues de longues 
robes bleues, coiffées de mouchoirs de soie , ser- 
vaient : c'étaient la femme et la fille d' Aaron. 

Dès l'entrée, le voyageur fu^ désagréablement 
surpris par une forte odeur ammoniacale, et elle 
le poursuivit jusqu'au premier : la propreté est en 
effet le moindre défaut des juifs africains, mais 
cette odeur dépassait tout ce que M. Soleillet avait 
flairé jusqu'à ce Joun Curieux^ il demanda d'où 
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elle provenait : les Mzabites, lui dit-on, ont m 
règlement qui leur interdit d'habiter des maisong 
dans lesquelles Ton nourrit des animaux; quels 
qu'ils soient, ceux de Gardaya, ne voulant pas se 
priver d'avoir des poules et des œufs, mettent leurs 
volailles en pension chez les juifs, dont toutes les 
maisons sont ainsi infectées par un nombre consi- 
dérable de ces animaux, 

Djellali, qui avait dans ses attributions de porter 
dans un sac de maroquin brodé, la pipe et le ta- 
bac du voyageur, eut l'heureuse inspiration de 
bourrer son chibouk, sans qu'il le lui eût demandé, 
et de le lui présenter tout allumé ; il combatit 
ainsi par Tarome de la fumée les émanations des 
pensionnaires d'Aaron. 

M. Soleillet donne également pendant son sé- 
jour à Gardaya, des renseignements très intéres- 
sants sur la culture appliquée dans les jardins qui 
environnent la ville et sur les procédés employés 
pour les arroser. 

« Ces jardins , dit-il, sont entourés de clôtures, 
formées de murs de briques crues, pas assez hauts 
cependant pour qu*un cavalier ne puisse les domi- 
ner et voir du haut de sa monture tout ce qui s'y 
passe. 

» Ces vergers sont remplis de vie et de mouve- 
ment, des hommes remuent le sol avec des bêches, 
sèment, sarclent, et font toutes les opérations de 
la culture. Partout l'on entend le bruit de l'eau qui 
coule et des cordes qui grincent sur les poulies. 

» Dans les oasis du Sahara, l'on est obligé d'arro- 
ser chaque jour la terre si l'oa veut qu'elle soit 
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« 

fertile; les Beni-Mzab irriguent leurs cultures au 
moyen de puits très profonds (plusieurs ont 60 mè- 
tres): à côté de ces puits sont placés des bas* 
sins carrés, en maçonnerie, d'où partent des ri- 
goles dans toutes les directions ; Ton remplit ces 
bassins au moyen d'un seau formé par une peau 
de bœuf, suspendu à une corde posée sur une 
poulie ; à Textrémité de cette corde Ton attelle des 
enfants, un nègre, un mulet ou un'chameau. 

» Lorsque c'est un animal qui sert à puiser de 
Veau, ies Beni-Mzab emploient, pour lui faire 
gaiement accomplir sa tâche, un procédé parti- 
culier. Comme il indique, mieux que ne le ferait 
une longue digression, l'esprit pratique et la dou- 
ceur des mœurs de ces Sahariens, qui passent tou- 
jours en Europe pour être de féroces barbares , je 
le reproduis ici : 

)) Chaque fois que le chameau, le mulet ou Tàne a 
extrait du puits un seau rempli d*eau, son maître 
lui donne une rave, un morceau de courge, une 
carotte ou toute autre friandise, nourrissant ainsi 
sa bête, tout en l'encourageant au travail. » 

M. Soleillet profita de son séjour à Gardaya pour 
aller faire quelques visites à Ben-Isguen, petite 
ville dont la muraille venait d'être reconstruite en 
entier tout dernièrement. Il y alla voir l'Hadj- 
Youssef, frère de THadj-Daoud, amin du queçar 
de Boghari, et Lddoun-ben-Said, qui est la person- 
nalité la plus remarquable du Mzab. 

Le lendemain, 2 février, le voyageur alla voir 
à Bou-Noura, Mohamed-Ben-Youssef-Baflfou, un 
ami de Molay-Ali, ancien amin du Mzab. 



84 VOTAOBS DB PAUL SOLBILLBT 

Bou-Noura n'est séparé de Melika, la ville sainte 
du Mzab, que par un ravin, et c'est en passant par 
ce queçar que M. Soleillet rentra à Gardaja. 

Ce qu'il y a de plus curieux dans Melika, et peut- 
être dans tout le Mzab, c'est le tombeau d'un saint 
vénéré, Sidi Aïssa (Jésus); devant le kouba qui 
recouvre sa dépouille mortelle, se trouve une vaste 
esplanade toutç dallée en pierres soigneusement 
blanchies à la chaux. De ce point, Ton domine toute 
Toasis de Mzab, et c*est là que se réunissent , sous 
la présidence du Cheikh El-Baba, qui a ici sa rési- 
dence, la djema et les djemàa du Mzab, pour les 
grandes assemblées. 

C'est le mardi, 3 février, que l'explorateur quitta 
Gardaya et se dirigea vers Metlili. Il était accom- 
pagné de deux des parents d'Addoun-benSaïd qui 
(levaient lui servir d'intermédiaire et de témoins 
dans la convention que M. Soleillet devait passer 
à Metlili avec le cheikh Ahmed-ben-Ahmed. 

La petite caravane, composée du chef de l'expé- 
dition, de ses deux nouveaux compagnons de route 
Addoun-ben-Daoud , négociant à Laghouat et 
Bahmed-ben- Youssef , négociant à Mostaganem, 
de Molay-Ali et de Bafou, se mit en chemin, for- 
mant une colonne des plus pittoresques. 

En tête, marchait Mamar, qui, en sa qualité de 
Chambi, servait de guide ; il montait un petit che- 
val du Touat, de robe grise et à crinière noire, qui 
était rempli de feu ; son cavalier le manœuvrait 
avec une grande élégance. Le gros chériflp venait 
ensuite, sur une jument blanche, ayant à sa droite 
BafoU( et à sa gaiiehei l'un de ses domestiquais 
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M. Soleillet formait le troisième peloton, et che- 
vauchait entre les deux parents d'Addoun, qui 
avaient de magnifiques chevaux, richement harna- 
chés. La marche était fermée par un spahi qui 
était venu pour apporter le courrier de l'explora- 
teur et par ses deux garçons montés l'un et l'autre 
sur son mulet. Les chameaux et les bagages 
étaient partis de grand matin, et devaient déjà ôtre 
arrivés à Metlili. 

Ce village est un queçar des Chaamba-Berazgua, 
d'une construction peu ancienne. Il est bâti sur la 
berge nord de l'Oued-Metlili, entre les deux défilés 
où se trouvent les chemins du Mzab. 

On se souvient que c'est à Metlili que M. Soleil- 
let devait discuter avec le cheikh Ahmed-ben- 
Ahmed les termes d'une convention d'après la- 
quelle ce dernier s'engagerait à l'accompagner à 
El Goleah et à In-Çalah ; il lui fournirait en outre 
les moyens de transport par chameaux et les hom- 
mes qui lui seraient nécessaires pour ce voyage. 

Le voyageur s'engagea à payer au cheikh une 
somme de 2,500 francs, moitié au départ et moitié 
au retour ; de plus il gardait à sa charge la nour- 
riture des hommes et des animaux composant la 
caravane. 

Voici en quels termes M. Soleillet raconte les 
cérémonies qui suivirent la conclusion de ce pacte : 

«De la terrasse où nous nous étions entretenus, je 
mène, lorsque tout est conclu, le cheikh au rez-de- 
chaussée de ma maison; je le fais asseoirsurmon ta- 
piset je prends une tasse de cafésur un plateau que 
tient Djelali : j'y trempe mes lèvres et je l'offre «u 
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cbdikb; c^lui^ci veut, avant de la boire, montrer 
d'une façon golennellc» l'importance qu'il attache k 
rengagement qu'il vieiU de prendre avec moi. 

» Il sa lève» prendra barbe danssa main droite et 
me dit ; * 

» Que ta barbe soit la mienne^ que ma barbe soit la 
tienne, 

n Urne montre ensuite, avec un geste rempli de 
noblesse, son fils Mamar et son plus jeune frère 
Ab-del-Kader, qui se tiennent debout, l'un & sa 
droite et l'autre à sa franche ; il ajoute : 

» Voilà ton fils, voilà ton frère, 

» Depuis ce moment je suis considéré par cette 
famille comme l'un de ses membres et j'ai poureux 
tous une vive et sincère aifection. i> 

M. Soleillet qui avait à son grand regret vu les 
deux parents d'Addoun partir la veille, se décida, 
sur une lettre qu'il reçut de son ami Dournauz- 
Duperré, à aller voir l'agba deOuargla, Sidi-Moha- 
med-ben-Hadj-Driss et il partit, le 7 février, achevai 
et accompagné de Mamar. Le cheikh devait, pen- 
dant cette absence, réunir les hommes et les ani- 
maux nécessaires au grand voyage. 

Les voyageurs suivirent quelque temps le lit de 
l'Oued-Metlili, puis ils entrèrent dans une vaste 
plaine couverte de drin qui constitue un e^Kcellent 
faurrage pour tous les animaux. 

Au moment où le soleil allait se coucher, ils en- 
tendirent les jappements d'un chien ; ils se dirigè- 
rent du côté d'où ils provenaient, et ils trouvèrent, 
caché dans un pli de terrain, un douar formé de 
quatre tentes ; ils s'y arrêtèrent et demandèrent 
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rhospitalitéi qui leur fut graciduseroent accordée. 

Ce douar appartenait à un parent de Mamar, et 
on leur fit f6te ; un tapis fut étendu sur le eol en 
plein air ; on leur alluma du feu et l'on ge mit à 
leur préparer du couscous. Pendant que Ton faisait 
ces préparatifs» M. Soleillet s'amusa avec Mamar à 
plaisanter leur compagnon de route» Sl-Attach, sur 
la longueur de son nez et de toute sa personne. 
L'hildalgo de la Manche» n'a jamais eu plus triste 
figure que ce maigre et osseux eoropagnon s au 
demeurant, c'était le meilleur fils du monde } il en* 
tendit très bien la plaisanterie et il en rit avec eux. 
Car rien n'est plus faux que la prétendue gravité 
des Arabes ; du moment où l'on est dans leur 
intimité, on ne tarde pas à voir qu'ils savent rire et 
plaisanter aussi gaiement que qui que ce soit. Du 
reste cette majesté des Orientaux qui surprend et 
cette gravité des Arabes qui étonne^ tiennent à l'é- 
conomie de leur costume ; obligés de soutenir leur 
haïk et leur burnous avec le bras gauebe, qui est 
constamment caché par les draperies» ayant comme 
vêtement de dessus un manteau sans manches» qui 
ne laisse de libre que l'avant-bras droit» ils se 
trouvent réduits par la nécessité de leur habillement 
aux seuls gestes nobles. *' 

Quand les voyageurs eurent mangé et dormi dans 
dans le douar hospitalier» Mamar et Ël-Attacb, 
n'ayant point d'eau pour faire les ablutions pres- 
crites avant la prière, se servirent de poussière ; 
cette espèce de puriflcation» qui s'appelle teUm- 
moufi» est seule généralement pratiquée par les 
Chftamba, qui croient» eomme les Touaregs» que 
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Teau ne peut sans danger être mise en contact avec 
la peau. Ce qui est vrai, M. Soleillet en a fait Tex- 
périence, c'est que si Ton s'expose à Tair dans le 
désert, après s'être lavé, la peau ne tarde pas à se 
crevasser en tout sens. 

Enfin, après un trajet de 48 heures pour faire les 
160 kilomètres qui séparent Metlili de Ouargla,les 
trois compagnons arrivèrent chez Tagha qui les 
reçut avec la plus grande cordialité. M. Soleillet lui 
parla de ses projets de voyage et Sidi Mohamed -ben- 
Drisslui promit des lettres pour différents person- 
nages d'In-Çalah avec qui il était en relation. 

Sidi-Mohamed-ben-Hadj-Driss a rendu trop 
d'importants services à tous les explorateurs du 
Sahara pour que nous ne le fassions pas connaître 
à nos lecteurs. 

C'est un officier de spahis indigène ; il appartient 
à la tribu nomade des Çahari du cercle de Biskrâ. 
Élève de l'école arabe française de cette ville, il 
parle et écrit fort purement le français ; il a habile 
Paris, est propriétaire à Chalou, et complètement 
dévoué aux idées de la civilisation moderne. Il 
sait aussi allier Tamour le plus complet pour ses 
compatriotes et ses mreligionnaires à l'affection 
la plus grande et la plus sincère pour la France. 

11 travaille de tout son pouvoir à la régénération 
du Sahara, son pays, et il croit à la possibilité de 
l'assimilation des indigènes à la civilisation fran- 
çaise; n'en est-il pas lui-même un exemple frap- 
pant? tout en ayant conservé les qualités de sa 
race, brave soldat, brillant cavalier, il se montre 
Administrateur habile et intelligente 
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L'agha Mohamed ben Driss fut, pendant la guerre 
de 1870, le héros d'une chevaleresque aventure ; 
tous les journaux de l'époque l'ont racontée ; on 
causait, entre officiers, devant les Prussiens, pen- 
dant que le canon grondait et que la fusillade rou- 
lait, de la manière de combattre des Arabes; les uns 
étaient pour, les autres contre. L'agha, sans rien 
dire, prend le fusil d'un de ses hommes, enlève son 
cheval au galop et charge à fond de train sur les 
Allemands qui ne peuvent comprendre ce que leur 
veut ce cavalier isolé, dont le grand burnous rouge 
flotte au vent, qui pousse des cris rauques en bran- 
dissant son fusil et en labourant de ses choupour 
(éperons) les flancs de son noir coursier. Arrivé à 
deux cents mètres des Prussiens, sans arrêter sa 
monture, il vise, tire et tue un offlcier supérieur, 
retourne son cheval par une brusque pirouette 
sans lui faire quitter le galop et, tout en déchar- 
geant son relvover sur l'ennemi qui lui envoie de 
nombreuses balles, il revient auprès des officiers 
français ses camarades et leur dit : Voilà la guerre 
des Arabes, 

M. Soleillet visita Ouargla et constata que les 
hommes ayant du sang noir peuvent seuls y vivre 
et s'y reproduire. 

Le commerce de l'oasis se borne à la vente de 
quelques tissus de fabrication locale, et des pro- 
duits qui viennent de l'Europe, tels que cotonnades, 
cafés, sucre, etc. Ils arrivent dans l'oasis par le 
Mzab, où les habitants d'Ouargla vont vendre des 
dattes et de la trounia. 

La tvoimin est une sorte de carbonate de soude 
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obtenu par rincinération et le lavage d'une sata- 
née, nommée en arabe bulbul^ et qui couvre des 
surfaces considérables dans le Sahara. Les habi- 
tants db ia petite ville nè^re de Né^ouça, au nord 
d'Ouargla, se livrent sur une vase échelle à la fa- 
brication de la trounia. 

Le principal produit de Toasis est le palmier. 
Non seulement les habitants se nourrissent, eux et 
leurs chevaux, avec son fruit, mais les dattes, do 
très belle qualité ici, font Tobjet d'un négoce ré- 
gulier et considérable. Le palmier produit égale- 
ment le bois nécessaire aux constructions et les 
planches qui servent à cloisonner les puits. De 
plus; avec la fibre des palmes, les habitants, qui, 
comme tous les nègres, paraissent doués d'une 
aptitude toute spéciale pour les travaux de vanne- 
rie, confectionnent divers objets, dont plusieurs, 
tels que les grands chapeaux nommés medal (qui 
ombrage) , sont importés dans tout Tintérieur de 
l'Afrique, et même recherchés dans les villes du 
littoral. 

Certainement l'industrie européenne , qui uti- 
lise déjà les palmes pour la fabrication de certains 
chapeaux (imitation Panama), retirera de nom- 
breux produits du palmier. Il peut être teille de 
telle façon que sa fibre donne une filasse apte au 
tissage. • 

Si les sédentaires sont à Ouargla bien partagés,- 
ayant en abondance dans leurs jardins ces palmiers, 
autour desquels pivote toute la vie des oasis , les 
nomades possèdent, eux, cet animal providentiel ^ 
qui « seul pourrait subvenir à tous les besoins de 
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» ses maîtres. Son lait nourrit la famille arabe ; 
» sous les diverses formes de lait, de caillé, de fro- 
)) mage et de beurre ; souvent môme on mange sa 
» chair. On fait des chaussures et des harnais de sa 
)> peau, des vêtements et des tentes de son poil. On 
» transporte, par son moyen, de lourds fardeaux ; 
» enGn, lorsque la terre refuse le fourrage au che- 
» val, si précieux au Bédouin, le chameau sub- 
» vient par son lait à la disette, sans qu'il en coûte 
» autre chose que quelques tiges de ronces -ou 
» d'absinthe, et des noyaux de dattes piles. Telle 
» est l'importance du chameau pour le désert 
» que si on l'en retirait, on en soutirerait toute 
» la population dont il est l'unique pivot (Yol- 
» ney). 

Les Châamba d'Ouargla ont de nombreux trou- 
peaux de chameaux aune bosse. Us nomment cet 
animal djemel, c'est dire la richesse du cielé Ils en 
ont deux variétés également renommées : Tune est 
utih'sée pour les transports , l'autre , connue sous 
le nom de mehara (au sing. méhari) , analogue au 
heiffeme de l'Egypte, sert exclusivement comme 
animal de selle. 

Les mehara sont aux chameau^ ordinaires ce 
qu'un pur sang de course anglais est à un carros- 
sier allemand. Il a été débité sur les mehara un 
grand nombre de fables ; l'une a eu pour origine 
l'usage oix l'on est de donner, lorsqu'on achète un 
méhari, un certain nombre de chameaux d'espèce 
ordinaire, et môme, lorsqu'on le paye en argent, 
de l'évaluer par la quantité de chameaux que son 
prix représente. L'on croit généralement qu'un 
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mebari de six, huit, ou dix chameaux, est un 
animal pouvant effectuer dans un seul jour une 
course représentant six, huit, ou dix journées de 
caravanes. Il n'en est rien : peu de mehara, parmi 
les meilleurs, font plus de cent kilomètres en une 
seule course, trajet qui est facilement fait par la 
plupart des chevaux ou des mulets africains. 
Aucun mebari n'a une vitesse égale à celle du 
cheval. 

*Ge qui fait la supériorité des mehara sur les 
chevaux, c'est qu'ils peuvent porter un poids bien 
plus considérable, rester plusieurs jours sans boire, 
et sans manger autre chose que les herbes ou les 
ronces qu'ils trouvent partout dans le Sahara. 

Si nous réduisons ainsi la réputation de cet 
honnête animal, nous sommes loin, cependant, de 
méconnaître les services réels qu'il rend chaque 
jour. Nous regrettons surtout que les Européens 
de l'Algérie n'aient encore utilisé aucune des deux 
espèces de chameaux du Sahara. 

M. Soleillet quitta Ouargla le 12 février. L'agha, 
'après l'avoir comblé decadeaux, eut même la bonté 
de monter à cheval et alla, avec quelques cavaliers 
l'escorter jusqu'à l'entrée des dunes. L'arrivée à 
Mellili n'eut lieu que le 14 février. En arrivant chez 
lui, le voyageur trouva un chériff du Tafilalet qui 
lui demanda de faire partie de sa caravane et fut 
longtemps son compagnon de route. 

Sidi-Mouley Mohamed, tel est le nom de ce 
chériflf, était un tout petit homme à la barbe rare, 
la tête nue, ceinte seulement d'un long turban de 
coton blanc, régulièrement enlacé; il était vêtu 



DEUXIÈME VOYAGE 93 

de plusieurs larges blouses de colon bleu, et il 
portait constamment plusieurs petites bourses de 
cuir en sautoir. Elles contenaient des drogues et 
divers instruments de chirurgie ; ce chérilBf était 
médecin de profession et natif d'Ouazzan. 

L'on rencontre dans tout le Sahara des médecins 
errants comme ce nouveau compagnon de l'explo- 
rateur; ils vont de douar en douar, d'oasis en 
oasis, exercer leur art. Leurs confrères d'Europe 
s'en moqueraient et les appelleraient charlatans. 
Ces empiriques ont du bon cependant : Ton pour- 
rait citer des cas où ils ont réussi dans les villes du 
littoral auprès de malades abandonnés par des 
docteurs brevetés des facultés de l'Europe; témoin 
entre autres le fait suivant : 

Il y a quelques années, un docteur français, ré- 
sidant dans une ville du Tell, est appelé pour re- 
médier à un renversement de l'utérus, il ne peut y 
obvier malgré toutes les ressources de la thérapeu- 
tique européenne. Un guérisseur comme Mouley- 
Mohamed est mandé : il fait suspendre la malade 
par les pieds, la tête en bas, et l'organe se replace 
naturellement. 

M. Soleillet n'a jamais vu son chériff pendre per- 
sonne, mais il lui a vu opérer la cataracte très 
habilement; il le faisait par la méthode dite d'a- 
baissement : c'était surtout sa spécialité , car ce 
chériff était, avant tout, un médecin oculiste. Il 
avait une poudre végétale qui était d'un excellent 
effet, même dans les ophthalraies purulentes. 

L'explorateur passa sa matinée du dimanche, 
15 février, à faire ses préparatifs de départ; puis, 
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vers une heure de Taprès-midi, les chameaux qui 
devaient transporter ses bagages furent amenés 
devant la maison; on commença à les charger, 
mais si lentement, que le départ définitif n'eut lieu 
qu'à trois heures seulement. 

La veille, vers le soir, Mohamed-Ben-Youssef- 
Bafou était venu demander à M. Soleillet l'autori- 
sation de le suivre sans rétribution; il s'offrait à lui 
servir de Krodja (secrétaire arabe). Le voyageur 
accepta et ce nouveau compagnon fera, doréna- 
vant, en cette qualité , partie de sa troupe. 

Abd-el-Kader, le frère d*Abmed, voulut bien, 
pour le voyage, mettre gracieusement à la disposi- 
tion de notre compatriote un excellent méhari de 
robe fauve, originaire du Djedl Hoggar; il était 
harnaché à la mode targuia. L'on conduisait l'ani- 
mal au moyen d*un caveçon et d'un anneau de fer, 
qu'il portait rivé dans sa narine droite ; la longe 
du caveçon et celle de l'anneau se croisaient sur 
le cou de l'animal, et formaient des rênes qui 
servaient à le diriger, comme l'on fait d'un cheval 
avec la bride. Les Chaaraba se contentent généra- 
lement de passer une ganse de laine dans la narine 
droite de leur mébara et d'y attacher un simple 
cordon également en laine. 

Les selles dont on se sert pour monter sur les 
dromadaires sont de deux sortes, l'une appelée 
erri^ l'autre appelés ralla^ la première est plus 
commode, elle est même rembourrée; elles ont 
Tune et l'autre la même forme : elles se composent 
d'un siège concave semblable à une assiette, à 
l'arrière duquel se trouve un large et haut trous- 
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sequin découpé en forme de losapge, sur le devant 
un long pommeau également en forme de losange. 
Ces selles ont des housses de maroquin rouge, sur 
lesquelles Ton dessine au moyen d'un fer '^haud 
des croix noires comme ornement. Le méhari de 
M. Soleillet avait une simple raila. 

A trois heures, tout était prêt. Le caïd Sliman et 
quelques cavaliers vinrent accompagner l'explo- 
rateur jusqu'après les jardins. 

En quittant Metlili, la petite caravane traversa 
une vallée remplie de dattiers et entra dans le lit 
de rOued Metlili. Elle arriva enfin à une construc- 
tion entourée de puits et de vergers appartenante 
des Chaamba de Metlili et les voyageurs y passè- 
rent la nuit. 

Le lendemain, M. Soleillet quitta le chériff Molay- 
Ali et le taleb Mohamed qui retournèrent à Metlili ; 
les adieux furent pleins de cordialité émue. Quant 
au voyageur, il poursuivit sa route et arriva à 
deux heures du soir vers les tentes de cheikh 
Ahmed situées dans une vallée que forme le lit de 
rOued Touil (la longue rivière). 

Ce douar se composait de cinq grandes tentes 
noires entourées d'une trentaine d'autres de diver- 
ses dimensions. 

Le cheikh demeurait là avec ses deux frères et 
son fils Marna r. Quatre des grandes tentes leur ap- 
partenaient : c'etiient celles devant lesquelles se 
trouvaient des chevaux entravés; les autres étaient 
habitées par les serviteurs et les clients. La tente 
du milieu, celle qui formait le centre du douar, 
était beaucoup plus grande et plus belle que toutes 
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les autres, c'était la tente commune ; elle servait à 
la réception des hôtes. 

^'existence du cheikh Ahmed-Ben-Ahmed peut 
être prise comme type de celle des Gbaamba riches 
et indépendants ; rien n'était plus patriarcat, plus 
simple, plus grand , plus poétique qu'une pareille 
vie : entouré de tout ce qui lui était cher , de ses 
enfants, de ses frères, avec ses femmes, ses nègres, 
ses serviteurs, ses clients, chef de tout ce monde 
qui courbait la tête devant son autorité pater- 
nelle; ils lui donnaient tous le même titre, l'appe- 
lant chacun 5îV/î (mon seigneur). Ainsi le veut l'u- 
sage arabe, qui n'a qu'un mot pour exprimer 
l'autorité du maître, du souverain, du frère aîné, 
du patron, du père , du mari ; lui, les appelle tous 
indistinctement ouldi (mon enfanl). Ahmed errait, 
suivant son plaisir, dans de vastes solitudes dont 
il était le roi incontesté. Ce pays était le sien; il 
portait à ses cantons les plus arides le même 
amour qu'un paysan normand a pour ses vertes 
campagnes. 

Le cheikh passait doucement son existence : 
tantôt couché devant ses tentes, il regardait ses 
troupeaux qui paissaient; tantôt il se livrait à des 
parties de chasse interminables, à l'antilope ou à 
l'autruche; avec ces délassements virils, il avait 
pour employer son temps les voyages qu'il faisait 
en caravane et les razzia opérées sur les en- 
nemis. 

Il reçut M. Soleillet à bras ouverts; il fit dresser 
une tente pour lui seul à côté de son camp, et il 
parut tout heureux de le recevoir. A chaque ins- 
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tant il venait à la tente de son bote, lui apportant 
une friandise ou une autre : tantôt des dattes, 
tantôt du lait, des galettes, etc.; le soir, après le 
dîner, M.SoIeillet fit allumer un grand feu, et, 
couché sur son tapis, écouta les chansons d'un 
vieux marabout des* Oulad Sidi-Cheikh, que le 
cheikh entrenait par charité, et il contempla le 
ciel qui, suivant l'expression biblique, formait un 
pavillon étincelant. 

Les belles nuits du Sahara ne sont comparables 
à aucune autre : l'atmosphère y est d'une pureté 
non pareille, Tair n'est agité par aucun souffle et 
l'on voit la flamme des feux monter en droite co- 
lonne vers les cieux.Les étoilesbriiient et scintillent 
chacune d'une lumière spéciale et elles se déta- 
chent sur l'azur transparent en feux violets, rou- 
ges, blancs, jaunes, oranges, etc. Chacun de ces 
soleils se voit avec sa lumière diversement colorée. 
On ne s'arrache qu'à regret à un tel spectacle et 
on ne saurait l'oublier. 

Le cheikh présenta au voyageur les hommes 
qu'il avait choisis pour l'accompagner et le jeudi, 
19 février, commença le véritable voyage de décou- 
verte. Notre compatriote se trouvait dans des con- 
trées à peine connues et il allait bientôt, en accom- 
plissant la route d'E Goléah à In-Galah, traverser 
un pays dont le sol n'avait jamais été foulé par un 
pied européen, 

A six heures et demie du matin, il quitta, avec sa 
caravane les tentes hospitalières du cheikh; son 
convoi était composé du cheikh et de ses deux frè- 
res, Moussa et Ab-del-Kader ; ils étaient tous les 

6 
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trois montés sur des chevaux; M. Soleillet avait 
pour son usage personnel, outre le mebari, un 
chameau porteur d'un bassour (lit de repos) décou- 
vert; huit chameaux étaient chargés de ses provi- 
sions de bouche, marchandises et bagages. Ses 
deux domestiques et Bafou, le secrétaire, mon- 
taient sur les chameaux de charge. 

Le cheikh Ahmed était accompagné d'un servi- 
teur du nom de Kaddour; c'était un homme de 
confiance, quelque chose d'analogue aux écuyers 
des chevaliers du moyen âge; il suivait constam- 
ment le cheikh dans tous ses voyages et dans 
toutes ses expéditions. La caravane comptait qua- 
torze hommes d'escorte, armés de fusils et de 
bâtons, deux bergers pour les chameaux, et, sui- 
vant une coutume propre aux Châamba, Moussa 
amenait avec lui son jeune fils, garçon d'une 
dizaine d'années seulement, afin, disait-il, de lui 
faire connaître la route et de l'habituer aux voya- 
ges; le chériff Mouley-Mohamed, le médecin, était 
aussi avec les voyageurs qui étaient ainsi en tout 
vingt-six personnes, dix chameaux et trois che- 
vaux. 

Mamar vint accompagner l'explorateur jusqu'au 
puits de Sidi-Abd-el-Kader-ben-Embarek, où il lui 
dit au revoir; ce puits qui se trouve au milieu de 
l'oued Machaggem est très abondant en eau. 
M. Soleillet fit ses adieux au fils d'Ahmed at conti- 
nua sa route, dans la direction générale est-sud- 
otiest. 

Les chameaux chargés doivent faire une marche 
normale de 4 kilomètres à l'heure, car, malgré 
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leurs longues jambes, ils vont doucement et brou- 
tent çà et là les herbes qu'ils rencontrent. Ce pre- 
mier jour de marche, on s'avança pendant 8 heures 
et Ton fit ainsi environ 32 kilomètres. 

« Une fois les chameaux déchargés, dit M. So- 
leillet, j'établis mop camp suivant un ordre déter- 
miné, je le ferai observer pendant tout le voyage. 
Je place au centre les bagages, je divise ensuite 
tout mon monde en quatre groupes. Le premier 
comprend mes deux domestiques et n)oi ; le 
second se place à ma droite un peu en arrière; il 
est formé du cheikh Ahmed, de Bafou et du fidèle 
Kaddour. Le troisième, celui de gauche, est com- 
posé des frères et des neveux du cheikh; le qua- 
trième est celui des hommes d*escorte et des ber- 
gers. Je les installe en face de moi, de l'autre côté 
des bagages, au milieu desquels couche le chériff, 
et autour desquels on fait ranger, le soir, les cha- 
meaux, après leur avoir lié les pieds de devant au- 
dessus du genoux. Les chevaux sont placés devant 
les groupes d'Ahmed et de ses frères. 

» Mon installation personnelle est des plus sim- 
ples : un tapis sur le sol; au-dessus du tapis, une 
couverture, sur laquelle je me couche et sous 
laquelle je place mes armes, consistant en un fusil 
double, une paire de revolvers, une paire de pisto- 
lets d'arçon et une épée ; je les tiens ainsi à l'abri 
de l'humidité et toujours près de la main; j'ai 
armé Mohamed etDjelali d'un fusil double et d'un 
fevolver. Puisque j'ai parlé de mes arrnes, j'in- 
diquerai celles en qui j'ai la plus grande confiance, 
ce sont mes pistolets d'arçon; je les ai choisis du 
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plus gros calibre que j'aie pu trouver et je les 
charge chacun d'une douzaine de plombs à loup 
moulés; une telle arme, tirée sur un groupe 
d'hommes» en mettrait certainement plusieurs à 
la fois hors de combat. 

» A peine arrivé, je vais préparer du café et 
organiser le foyer de la cuisine; après avoir pris 
mon café, je vais, accompagné de Djelali, explorer 
les environs, faire des observations météorologi- 
ques, recueillir des plantes, des pierres ou des 
insectes pour mes collections, et je reste ainsi à 
courir la campagne jusqu'au moment où le soleil 
se couchant m'annonce qu'il est temps de songer 
au repas du soir et au repos. 

» Le souper est toujours composé de couscous 
auquel nous joignons, quand le hasard nous le 
permet, de la viande : il est le même pour tout le 
monde; seulement j'ai divisé mes gens en 3 séries, 
mangeant les unes après les autres; la raison en 
est la faible quantité d'ustensiles de ménage que 
je possède. 

» Le vendredi, 20 février, au réveil, à quatre 
heures du matin, nos burnous sont couverts de 
gouttelettes de rosée; la nuit a été des plus fraîches. 
Je fais préparer le café ; une fois qu'il est pris, j'or- 
donne qu'on charge les chameaux et je pars seul à 
pied en avant; je fais ainsi quatre ^ou cinq kilo- 
mètres. Je m'assieds alors et je me repose en atten- 
dant ma caravane, qui marche toujours dans le 
même ordre : en tête, mon méhari suivi du chameau 
porteur du bassour, ensuite les chameaux de 
charges et leurs conducteurs, enfin l'escorte Ahmed 
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' et ses frères, montés sur leurs chevaux, se trouvent 
tantôt à l'avant, tantôt à l'arrière du convoi, dont 
ils surveillent la marche. Une fois qu'il m'ont re- 
joint, je monte sur mon méhari etj'y reste jusqu'au 
moment du déjeuner, composé uniquement de 
dattes ou de rouina. Après ce frugal repas^ qui a 
lieu être onze heures et midi, je m'installe dans le 
bassour et je fais la sieste jusqu'à notre arrivée au 
camp; cette manière de voyager fait que je ne suis 
pas plus fatigué au moment où je m'arrête que si 
je descendais d'un wagon de première classe des 
mieux établis. 

» Le soir nous arrivons à l'oued Algueir, dans 
le lit duquel poussent un grand nombre de plantes 
et d'arbustes. 

» Suivant mon habitude, une fois le camp éta- 
bli, je vais avec Djellali explorer les environs ; me 
trouvant au haut d'un rocher, je me mets à regar- 
der du côté de mon bivouac : je suis surpris de ne 
point y reconnaître mes gens et de le voir envahi 
par une troupe d'étrangers ; à cause des bruils qui 
circulent dans le pays, cette vue me produit une 
impression désagréable, je me mets à presser le 
pas tout en vériGant mes armes. 

» Dès que les nouveaux venus m'aperçoivent, ils 
s'empressent de s'approcher de moi et de me faire 
. les plus grandes démonstrations d'amitié et de 
respect; ils m'accordent même, en cette occasion, 
la plus grande marque d'honneur qui existe chez 
eux : ils viennent à moi, l'un après l'autre, cl, 
touchant légèrement du bout des doigts la Kriil 
(corde en poil de chameau) qui me 8ert de lUbbiOu 

lii 
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ils la baisent ensuite, et me donnent ainsi un 
témoignage insigne de considération, ^ ipoi chré- 
tien et Français, seul au milieu d'eux. 

» Ces gens sont au nombre de trente et ont avec 
eux quarante chameaux : ce sont des Cbaamba 
El-Mouadhi, ils viennent du Mzab où ils sont allés 
vendre du henné et des négresses achetées au 
Gourara; ils regagnent leur tente. 

» J'apprends d'un de mes bergers que mes hom- 
mes sont partis pour chasser des moufflons aperçus 
dans les environs ; peu d'instants après le coucher 
du soleil, mes chasseurs rentrent ayant fait buis- 
son creux. » 

(( Un peu avant d'arriver auprès d'un puits situé 
à côté d'un marabout élevé à la mémoire de Sidi- 
Ahmed-ben-Èlamouda, nous voyons des moutons 
paissant sous la garde de deux bergers, j'exprime 
au cheikh le désir d'en acheter un : il dit à ses 
frères que nous voulons un mouton ; ceux-ci en- 
lèvent leurs chevaux au galop, fondent sur le trou- 
peau, et Abd-el-Kader, le plus jeune, qui est un 
cavalier excellent parmi les meilleurs, cboiflit du 
regard la plus belle des bêtes et, sans descendre 
ni arrêter son cheval, il se penche sur la selle, 
saisit l'animal derrière la nuque, l'enlève par l'ef"- 
fort du poignet et, le mettant en travers devant lui, 
dit aux bergers : 

« — Fils de chiens, vous direz à votre maître quQ 
» nous avons pris ce mouton pour notre seigneur 
» et son seigneur le cheikh Ahmed-ben-Ahmed. » 

» Cela fait, nos deux cavaliers tout joyeux re- 
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viennent en faisant caracoler leurs montures; tous 
les Bédouins sont plus qu moins voleur^ ^t leur 
instinct d'animaux de proie se réveille facilement. 

» A peine sommes-nous installés dans notre 
camp, que le propriétaire des moutons, prévenu par 
ses bergers, nous arrive avec quelques hommes 
tous armés de fusils : celui-ci ne voyant pas Ahmed, 
qui est avec moi derrière un buisson à prendre du 
café, se met à insulter les frères du cheikh et les 
gens qui composent ma caravane, leur disant : 

» — Vous êtes des voleurs, toujours vous faites le 
» mal; comme des chiens, vous aboyez et criez de 
» loin, parce que vous savez que tout le monde 
» aime et respecte votre maître ; si le cheikh 
)) Ahmed, que Dieu allonge ses jours 1 était ici, il 
» n'aurait jamais permis une telle rapine. 

« Ab-del-Kader, Moussa et les autres s'amusent 
du maître des moutons, l'excitent et unissent par 
lui faire dire quelques paroles légères sur Cheikh- 
Ahmed. C'est là où ils en voulaient venir, car ils 
tiennent à s'amuser de l'effroi que le cheikh lui 
inspirera lorsqu'il se montrera. 

» Enfin le cheikh Ahmed sort de derrière le 
buisson, se présente devant le plaignant, et crie de 
sa grosse voix : 

» — Que me veut ce fils de berger? Quevient^il 
» chercher ici, ce chien? 

» L'homme au mouton se considère comme 
mort, il prend l'attitude d'un suppliant, baise le 
pan du burnous du cheikh, et tout ému lui dit : 

» — Moi et tous les. miens nous sommes tes 
» esclaves ; ce n'est point un mouton que tu peux 
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» prendre, mais bien mes troupeaux, mes tentes, 
» mes femmes, mes enfants, tout est à toi, cheikh- 
» Ahmed, mon maître, mon seigneur. 

» J'interviens ; je dis à Mohamed de donner qua- 
tre douros à cet homme pour son mouton; il n'ose 
d'abord les accepter. Il se nomme Abd-el-Eader- 
ben-Saïd ; il appartient au Chaamba-el-Mouadhi. 
Je lui dis de rester avec nous à souper et le prie de 
m'envoyer chercher du lail; il me remercie et 
part pour son douar. » 

Le mouton fut ensuite rôti, et au moment où on 
le plaçait tout embroché sur un lit de genêt, qui 
avait été préparé devant le tapis du voyageur, ce- 
lui-ci vit arriver Ab-del-Kader-ben-Saïd avec des 
peaux de boucs pleines de lait. Il lui fit signe de 
s'accroupir en face de lui, et ils commencèrent tous 
ensemble à attaquer le rôti. 

Après souper, Ben-Saïd resta avec M. Soleillel; 
celui-ci l'interrogea au sujet de la route qu'il 
devait suivre ; voici ses paroles traduites mot pour 
mot: 

« Vous ne pouvez pas, ou de moins vous n*avez 
» aucune voie pour arriver à ce pays (le Tildikelt), 
» parce que les Berbères et autres ennemis sont du 
» côté de Timimoun. Donc, passer par là serait 
» dangereux pour vos personnes ; quant à aller du 
» côtéd'In-Çalah, il y a là BouChoucha; mais ce- 
» pendant nous avons entendu dire qu'il s'était 
» dirigé vers ^uargla pour y opérer des razzia. 
» Quoi qu'il eu soit, si vous voulez m'écouter, re- 
» tournez sur vos pas. » 

Le dimanche, 22 février, au milieu de la nuit| 
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il était peut-être une heure du matin, un des 
hommes de la caravane qui veillait, vit passer une 
troupe d'Arabes conduisant des chameaux; il alla 
prévenir M. Soleillet de qe fait; celui-ci l'envoya 
reconnaître ces nocturnes passants; il partit et re- 
vint bientôt après avec l'un d'eux. C'étaient des 
gens deMetlilî : ils étaient partis pour leGourara, 
dans l'intention d'acheter des nègres et des dattes ; 
arrivés dans le territoire d'Aouagroute, ils avaient 
appris que des Berbères, révoltés contre l'autorité 
du nouvel empereur du Maroc, arrivaient pour 
mettre le pays à contribution. Les Châamba ef- 
frayés avaient pris la fuite sans faire aucun achat 
et ils marchaient de nuit le plus possible pour se 
cacher. 

Cet incident fut cause que tout le monde était 
debout de meilleure heure que d'habitude. Il se 
trouvait là des genêts, aux branches desquels 
pendaient des quantités innombrables de saute- 
relles engourdies par le froid (la température am- 
biante était de + 5o); elles formaient, au bout des 
branches, des grappes de la grosseur d'un œuf 
d'autruche ; elles ne faisaient aucun mouvement; 
et se trouvaient en nombre si considérable, qu'il 
suffit à deux hommes de quelques instants pour en 
remplir deux grands teillis (sacs de laine), qui for- 
maient la charge d'un chameau. 

Cette récolte fut très appréciée par tout le per- 
sonnel de la caravane, qui trouvait là un supplé- 
ment de nourriture justement goûté, aipsi que 
M. Soleillet a pu en faire l'expérience lui-même. 
Les sauterelles sont d'abord bouillies et séchées ; 
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on les mange, ou dans cet état, avec un peu de sel, 
ou en les faisant revenir dans de la graisse ou du 
beurre. Ce n'est point un mets à dédaigner, elles 
ont une saveur qui rappelle celle des crevettes, un 
peu faisandée seulement. 

Les Cbàamba, il est vrai, se montrent peu déli- 
cats sur leur nourriture ; ils mangent les rats, les 
gerboises et autres rongeurs, ainsi que plusieurs 
espèces de sauriens, entre autres le deub, connu 
en Algérie sous le nom de lézard de palmier. C'est 
du reste un manger délicat, surtout la queue : on 
croirait presque en la mangeant avoir de ^'anguille 
de roche sous la dent. 

L'on donne aussi aux chevaux chftamba des sau- 
terelles en guise d'orge; ce n'est point la seule 
nourriture animale qu'on leur fait manger dans le 
Sahara, où plusieurs tribus les nourrissent ^vecde 
la graisse, dans certains cas. 

Pendant que les hommes de la caravane ramas- 
saient les sauterelles, l'explorateur considérait un 
joli passereau qui se posait en chantant sur les ex- 
trémités des arbustes; c'était le premier oiseau 
qu'il avait vu depuis qu'il avait quitté Metlili. 

A cinq heures et demie du matin, la caravane se 
mit en marche, et jusqu'au puits de Zirara, où elle 
arriva à huit heures du matin, elle travers^ une 
contrée des plus uniformes. 

Il se trouvait, en même temps que les voya- 
geurs, à Hassi-Zirara, un certain notplfire de 
Châamba, venus des contrées environnantes, pour 
s'approvisionner d'eau et pour causer; il^ parlè- 
rent, eux aussi, comme l'avaient déjà f^iï c^u¥ de 
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la Caravane rencontrée la veilie, d'une insurrection 
berbère, qui se serait produite dans le Gôùrara, 
duc6té deTimimoun. 

Aprèsavoir rempli les outres, déjeuné et abreuvé 
les animaux, la caravane quitta le puits à neuf 
heures. Un Cfaâambi d'Ouargla, connu sous le sur- 
nom de Gadamsi (son père était de Gadamès), qui 
rôdait dans les environs, se joignit à eux avec son 
méhari. Il pensait pouvoir, dans la suite, rendre 
service à l'explorateur. Il savait qu'il serait lar- 
gement rétribué; de plus, avec la caravane. Ton 
mangeait au moins une fois chaque jour du cous* 
cous de blé, ce qui est un ordinaire des plus con- 
fortables pour des populations dont la nourriture 
presque exclusive consiste en dattes. 

On venait de quitter le puits. Le voyageur aper- 
çut un grand méhari blanc, suivi de cinq cha- 
meaux, à côté desquels marchaient quelques 
hommes à pied; ils venaient de son côté. Le 
cheikh était à cheval avec ses frères, et ils se por- 
tèrent au galop au-devant de ces gens. Tous sup- 
posaient que c'était Mohamed-ben-Messaoud, frère 
du caid du queçar de Metlili; il avait été envoyé 
par le général, comte de Loverdo, porter des dé- 
pêches aux Oulad-Sidi-Cheikh; il avait dû aussi ré- 
clamer à Bou-Choucha, avec qui il était particu- 
lièrement lié, des chameaux qui lui avaient été 
pris. 

Le chef de l'expédition était à pied et il ne par- 
vint auprès de l'arrivant, qui était bien Mohamed- 
ben-Messaoud, qu'au moment où ilavait engagé 
conversation avec le cheikh et ses frères; il leur 
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avait annoncé que Bou-Cboucba venait de quitter 
son campement où il avait été lui-môme, et où il 
n'avait trouvé qu'un très petit nombre de personnes, 
tout ce qui était valide étant parti pour aller faire 
un razzi du côté de Ouargla; il raconta aussi qu'il 
avait été chez les Algériens insurgés près deAmma- 
Aïdir, non loin du Hoggar, pays des Touaregs (les 
assassins de Duperré et de Joubert appartenaient à 
ces bandes), qu'il avait laissé les Berbères révoltés 
du côté de Timimoun, et qu'une troupe forte de 
plus de six cents cavaliers avait l'intention d'aller 
du côté des Châamba-Berdzgua (de Metlili). Il ter- 
minait en disant qu'il ne fallait pas songer à aller 
ù In-Calah; il leur disait : 

« Vous savez combien le pays et ses routes sont 
» difficiles : il n'est guère possible qu'aux bommes 
» valeureux et capables de supporter toutes sortes 
» de misères, de traverser celte contrée, et encore 
» il leur faut des chameaux entiers et vigoureux. 
)) Vous avez avec vous des étrangers incapables de quoi 
» que ce soit ; du reste, arriveriez-vous à In-Çalah, 
)) que El-Hadj-Ab-del-Kader a fait serment de ne 
» recevoir aucun Européen et de faire massacrer 
» par ses gens celui qui tenterait d'y arriver, et 
)) tous ceux qui l'accompagneraient ; El-fladj-Ab- 
» del-Kader me Ta dit à moi-même ; vous êtes 
» fous de croire qu'ayant un chrétien avec vous, 
» vous pourrez, sans être tous massacrés, faire une 
M pareille route. » 

Au moment où l'explorateur le joignit, Moha- 
med avait fini de pérorer; il était entouré de tous 
les gens de la caravane; M. Soleillet l'appela ellui 
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remit une lettre de son frère Sliman; Mohamed 
prit la lettre et recommença à répéter ce qu'il 
avait déjà dit, et à parler des dangers sérieux aux- 
quels la caravane s'exposait. Il déclara à M. So- 
leillet qu'il était impossible d'aller plus loin sans 
jouer sa tête et celle de tous les siens. 

La situation était des plus critiques ; les paroles 
de Mohamed-ben-Messaoud avaient jeté la terreur 
et la démoralisation parmi tous les gens de l'expé- 
dition; ils ne semblaient plus disposés à suivre 
leur chef. 

L'explorateur donna, malgré tout, Tordre de se 
mettre immédiatement en route, et il partit en 
avant, suivi de Mohamed et Djellali, ses deux do- 
mestiques. Au bout de trois ou quatre cents mètres, 
il se retourna pour voir s'il était obéi ; il les ap- 
perçut toiTs assis en rond à Tendroit même où il 
les avait laissés. 

Profondément irrité, il revint vers eux, suivi de 
Djellali seul, et, le pistolet à la main, menaçant 
de tuer celui qui n'exécuterait pas ses ordres, il 
les obligea à se lever et à se remettre en route. 

Mohamed-ben-Messaoud lui demanda ce qu'il 
devait faire ; furieux de l'acte qu'il venait de com- 
mettre, M. Soleillet lui dit de le laisser et de ren- 
trer à Metlili. 

Ils étaient depuis assez longtemps en route, 
lorsque l'explorateur vit revenir Mohamed-ben- 
Messaoud au grand trot de son méhari ; il avait lu 
la lettre de son frère le caïd, qui lui recomman- 
dait, s'il trouvait M. Soleillet, de rester auprès de 
lui et d'aller où il irait. Mohamed le pria et le sup- 

3 
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plia de le laisser se joindre à la caravane, ce que 
le voyageur finit par lui accorder comme une 
gr&ce« 

Après le repas, le cheikh Ahmed, profondé- 
ment peiné de ce qui s'était passé, vint trouver 1q 
chef de l'expédition et Tentretint longuement des 
incidents de la journée ; il lui déclara alors que, 
quoi qu'il arriv&t, et dussent-ils y aller tous ks 
deux Huh^ il tiendrait la promesse qu'il avait faite 
et accompagnerait l'explorateur jusqu'à In-Qalah. 

Tout auprès du lieu où la caravane avait passé 
la nuit, se trouvait un douar de Ch&amba, dont les 
chiens, par leurs aboiements, avaient bien sou- 
vent interrompu le sommeil des voyageurs. 

Le chef de ce douar était Ei-Hadj-Amar-ben-» 
Boussetia (monnaie) ; il avait la figure dévorée par 
un chancre. M. Soleillet l'avait conixu à Laghouat, 
en 1S7S. 

Badj-Amar, vint voir M. Soleillet et lui fit pré* 
sent d'un mouton et de deu^i; peaux de boucs 
pleines de lait. Ils échangèrent ensemble des com* 
pliments affectueux, ensuite il se mit à interpeller 
le cheikh Ahmed et ses frères, et à leur reprocher 
d'avoir amené le Français dans un pays qui ap- 
partenait, disait-il, aux Touaregs, et cela à un 
moment où la contrée était infestée d'ennemis et 
de brigands ; il allait commencer à parler, lui 
aussi, des Berbères et de Bou-Choucha. L'explo- 
rateur lui signifia qu'il eût à changer de discours, 
et lui représenta, qu'étant en route, il continuerait 
son chemin vers In-Çalah, quoi qu'il pût arriver. 

Ils se souhaitèrent mutuellement bonheur et 
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prospérité, et se quittèrent, Tun rentrant à son 
douar, Vautre continuant sa route vers le sud^ au 
milieu des préocoupations de toutes aortes, que lui 
occasionnaient les mauvaises nouvelles qui lui 
étaient oonstamment répétées et surtout lo découra^* 
gement profond dans lequel il vojait tous ses gens 
plongéSi II craignait que ce désespoir ne finit par 
gagner aus^ le cheikh Ahmed, et il redoutait 
d'être obligé de retourner sur ses pas sans avoir 
atteint i'oaakl dln«Çalab, but de son vojage. 

Le l6ndemain> la caravane se croisa avec quatre 
autres caravanes de Chàamba» Ils revenaient du 
Touat sans avoir pu faire leurs achats ; et tous 
s'accordaient à dire que les Berbères insurgés 
étaient dans cette contrée, pillant les villages, in- 
terceptant les routes et qu'ils se p(éparaienl à aller 
faire des razzias du côté des Ghàamba. 

Le 24 février, Mohamed tomba malade. M. So^ 
leillet le fit coucher dans le bassou^. Cela fut cause 
qu'à une heure de raprès^midi, contre sa coutume, 
le chef de Texpédition était monté sur son méhari, 
ayant à sa droite le eheikh et MoUssa et à sa 
gauche Abd^el-Kader et Bel-Aia, tous quatre à 
cheval. 

Une caravane de Châamba-^EUMouadhi, appar- 
tenant à la fraction £n«Nalm, vint au-devant d*eax ; 
les gens qui la composaient^ voyant M. Soleillet 
perché sur son dromadaire, entouré de quatre ca« 
valiers^ le prirent de loin pour Bou-Choucha lui- 
même, le chéris voyageant d'habitude daus un 
tel équipage. Ils craignirent d*être attaqués el ils 
$e mirent sur la défensive ; cinq d'entre eux réu-r 
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Dirent les vingt-cinq chameaux, qui formaient 
leur convoi en un seul groupe et les firent age- 
nouiller *> les dix autres, ayant jeté derrière eux 
leurs burnous, leurs haiks, leurs chéchia et ôté 
leur chaussure pour être plus agiles, brandissaient 
leurs longs fusils dans la main gauche et formaient 
un groupe des plus caractéristiques, vêtus seule- 
ment d*une longue gandoura (chemise) de coton 
sans manches, serrée à la taille par une large cein- 
ture de cuir rouge et à laquelle pendaient, faisant 
franges, de longs cordons de maroquin tressés qui 
leur descendaient jusqu'aux genoux ; leur tête unie 
et rasée était surmontée d'une épaisse et longue 
choucha (touffe de cheveux); ils avaient un anneau 
d'or dans l'oreille droite. 

On se reconnut mutuellement : ces Chaamba ve- 
naient, dirent-il$, de Timimoun, dont ils avaient 
été chassés par les Berbères insurgés, et ils se hâ- 
taient de regagner leurs tentes, car ils craignaient, 
d'un moment à l'autre, de se voir attaqués par 
Bou-Choucha ou les Berbères. 

M. Soleillet arriva enfin à El Goleah. 

Sa troupe fut pour les habitants de la ville un 
sujet d'effroi ; ils s'enfuirent des maisons de la 
ville basse et de leurs jardins et coururent se ré- 
fugier dans le queçar. 

Le cheikh Ahmed mena les nouveaux venus 
dans une maison située au milieu d'un jardin et 
qui appartenait à un de ses amis. Elle était aban- 
donnée ; le propriétaire ne l'occupait qu'au mo- 
ment de la récolte des dattes ; elle n'avait du reste 
ni fenètreSi ni portes» pas même de toiture ; on 
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lui faisait, quand on Thabitait, une couverture de 
palmes vertes. M. Soleillet fil décharger les ba- 
gages. Les habitants, qui observaient les arrivants 
derrière les murailles du queçar, voyant ^.eur atti- 
tude, leur équipage pacifique, et reconnaissant le 
cheikh Ahmed et ses frères, se décidèrent à venir 
leur faire de nombreuses protestations de dévoue- 
ment et leur apportèrent de l'eau et des dattes ; 
l'eau était excellente, mais les dattes ne valaient 
rien. L'oasis est beaucoup trop au sud pour que 
l'on y puisse cultiver les bonnes espèces comme 
au Mzab, à Ouargla, au Souf, etc. 

La population d'Ël-Goléah est tellement misé- 
rable qu'elle ne se sert, en guise de tapis ou de 
nattes, que de sable fin que Ton étend sur le plan- 
cher. Il en fut apporté de nombreux couffins pour 
arranger le logement des voyageurs ; on leur 
donnS aussi des palmes pour couvrir la maison, et 
le soir une dilfa leur fut offerte de la façon la plus 
cordiale ; elle était composée d'un plat de grossier 
couscous et d'un chevreau. 

L'oasis d'Ël Goléah a été visitée une première 
lois, au mois de septembre l859,par*M. Henri Du- 
veyrier. 

Cette oasis se compose de trois parties bien dis- 
tinctes : un queçar au sommet d'un rocher isolé 
en forme de pain de sucre,. un village nègre au 
pied, et des vergers de palmiers. 

Le plan sur lequel est bâti £l-Goléab est origi- 
nal ; il rend en même temps la défense de la place 
facile. Il avait été proposé au seizième siècle par 
Bernard de Palissy, qui conseillait aux gens de la 
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religion de se bâtir une ville de refuge sur le mo- 
dèle d'une coquille. 

Un cimetière arabe entoure la muraille du que- 
çar, et au pied du rocher se trouve un village oc- 
cupé par une cinquantaine de fomilles berbères ou 
nègres, tous ayant la peau notre ; c'est ce que Ton 
est convenu d'appeler la ville basse ; les habita- 
tions sont en pisé et peu confortables. 

Au sud du queçar actuel se trouvent également, 
sur un piton isolé, les ruines d*un chÀteau fort 
qui peut bien être la plus ancienne construction 
de l'oasis. 

Des vergers de palmiers, dispersés sur un es- 
pace de huit kilomètres au moins de côté, forment 
l'oasis, qui peut contenir une vingtaine de mille 
arbres, tant palmiers que pêchers, abricotiers, 
amandiers, grenadiers, figuiers. On cultive aussi 
dans ces jardins quelques légumes, du blé et de 
l'orge. 

Ces jardins, dont plusieurs sont fort beaux, sont 
facilement arrosés au moyen de puits à bascule, 
l'eau étant toujours à un ou deux mètres du sol. 

La population de l'oasis se divise en deux par- 
ties : les nomades et les sédentaires. 

Lesnomades, nous l'avons dit, sont des Ghaamba- 
El-Menia et quelques Oulad sidi-Cheikh. Les sé- 
dentaires sont les uns des Berbères à la peau noire 
et qu'on nomme des Rouagha, les autres des Souda- 
niens occidentaux, esclaves ou apciens esclaves. 

Les sédentaires libres ou esclaves habitent la 
ville*basse et cultivent les jardins ; ils parlent tQvif 
carabe. 
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L'oasis d'El Ooléah est le point le plus méridio- 
nal du Sahara où lô moutoû à laine puisie tivre ; 
après, on ne rencontre plus que le mouton h poil. 

Les sédentaires d*&l Ooleah n'ont en Ihit d'ant 
maux domestiques que quelques poules et une 
vingtaine de chèvres. Aussi recueillent-ils soigneu- 
sement, pendant le séjour des nomades dans ToasISi 
le fumier des Chaamba; il leur sert à fumer les 
palmiers, ce qui a lieu pour chaque arbre au 
moins une fois tous les trois ans. 

Quoique la population sédentaire de l'oasis soit 
uniquement composée d'hommes à peau noire» le 
climat en est fbrt sain pour les blancs, qui viennent 
y passer même la saison chaude, ce qu'ils ne pouN 
raient flaire à Ouargla. L'eau de qualité excellente 
se trouve toujours ici en abondance, et l'étendue 
des terres cultivables y est des plus considérables. 
El-Goléah a été aussi un centre important de popu- 
lation ; les indigènes font remonter sa fondation 
aux Romains, mais rinspeclion des ruines ne peut 
laisser aucun doute à ce sujet; elles sont Hontes 
d'origine berbère, peut-être contemporaines de 
l'époque de l'occupation romaine en Afrique, 
peut-être même plus anciennes. 

Dans la journée du 25 février, deux fils d'Hadj- 
Amar-ben-Boussetta, passèrent à El-Goleah avec 
une caravane ; ils revenaient de Orout et confir- 
mèrent les nouvelles de l'insurrection berbère. 
Cela amena un nouveau découragement chez les 
hommes de l'expédition, et M. Soleillet, si ses res- 
sources pécuniaires le lui avaient permis, se serait 
décidé à attendre à El Goléah une épocjue plus fô* 
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vorable pour continuer son voyage. Devant l'obli- 
gation de partir, il rappela au cheikh Ahmed sa 
promesse et le départ des deux voyageurs fut fixé 
au lendemain, Kaddour devant les accompagner. 

Mohamed'ben-Messaoud, qui avait reçu, de son 
frère, le caïd Sliman , une lettre lui enjoignant de 
ne pas abandonner M. Soleillet, lui demanda avec 
instance, comme une nouvelle faveur, de partager 
les dangers du voyage d'In-Çalah ; celui-ci le lui 
accorda, et ils décidèrent avec le cheikh qu'il se- 
rait imprudent de partir si Ton n'avait pas avec soi 
un homme pouvant écrire l'arabe. Ils se mirent en 
conséquence dans la tête l'un et l'autre d'amener 
de gré ou de force Bafou, le secrétaire ; ce dernier, 
voyant qu'il n'y avait pas moyen d'échapper au 
voyage, en prit bravement son parti ; il fut, cons- 
tatons-le, un fidèle et loyal compagnou de route 
pendant tout le voyage à In-Çalah. 

Le reste de la journée du 26 se passa à faire des 
approvisionnements d'eau et de dattes, à mettre 
les armes en état , et à se procurer trois méhara ; 
il leur en fallait cinq et des meilleurs, et ils n'en 
avaient que deux : celui de M. Soleillet et celui de 
Ben Messaoud. Le voyageur en acheta un et en 
loua deux ; l'un à un cousin de Ben-Messaoud qui 
s'était joint à l'expédition, l'autre au Gadamsi qui 
la suivait^depuis Zirara, 
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IV 

DB l'oasis d'bL 60LBAH A IN ÇALAH 

Laissant à £1 Goléah ses bagages et ses gens 
sous la garde de Moussa, frère du cheikh, M. So- 
leillet se mit en route le 27 février. Cette partie du 
voyage ayant eu lieu dans un pays absolument in- 
connu, nous en rapporterons les péripéties avec 
plus de détails que nous ne l'avons fait jusqu'ici et 
nous donnerons fréquemment la parole à l'explo- 
rateur en empruntant le texte môme de son jour- 
nal de voyage. 

M. Soleillet et ses compagnons montaient cinq 
excellents mehara, portant chacun un tellis de 
dattes pour nourrir en route les hommes et les 
animaux. Chaque dromadaire portait de plus deux 
outres bien goudronnées intérieurement et pou- 
vant contenir chacune de 8 à 9 litres d'eau. 

Le voyageur n'oublia pas d'emporter les ca- 
deaux qu'il destinait au cheikh des Oulad Hamou 
et d'In-Çalah. Pour le premier il avait une carabine 
à 12 coups et un revolver doré; pour le cadi d'In 
Çalah il emportait une cartouche contenant 100 dou- 
ros (500 francs). 

Après avoir réuni dans un repas d'adieu les 
hommes de la caravane honteux de l'abandonner 
ainsi, M. Soleillet quitta El Goléah le matin du 
vendredi 27 février 1874 suivi de ses quatre corn- 
gnons: 

.7. 
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r Le cheikh Ahmed-ben-Amed, Cbambi Bera2- 

gui; 
2* Kaddour (serviteur du cheikh), Chambi Be- 

razgui ; 

3"" Mohamed-ben-Messaoud, Chambi Berazgui, 
frère de Sliman, caïd du queçar de Metlili; 

4'' Mohamed-bea-Youssef^Bafou, Beni-Mazab^de 
Ben-l9guen. 

Tous cinq bien montés, bien arméft, ces compa- 
gnons paraissaient résolus à tout braver; c'étaient 
les premiers qui eussent, Tun avouant hautement sa 
qualité de Français, les autres escortant un chré- 
tien, osé entreprendre une route qu'aucun voyageur 
européen n'avait encore pu faire, celle d'Ël-Goléah 
à In-Calah. 

La route longeait d'abord un petit village et un 
puits dit Haci-El-Gara. Ce village, voisin de l'oasis, 
est composé de jardins et de quelques maisons ap- 
partenant les uns et les autres à des nègres qui 
étaient venus se fixer depuis peu dans la contrée. 

Les voyageurs trouvèrent ensuite la Sebkha 
(terres salées) ; elle s'étend au sud d'EUGoléah, et 
pendant près de trois heures ils marchèrent au 
milieu de ces terrains ; en sortant de la Sebkha,. 
on leur désigna sur la droite un puits nommé Bir- 
el-Keciba. L'eau en était salée et saumâtre; mais 
quelques centaines de mètres plus loin, et aussi 
à l'ouest, se trouvait un autre! puits appelé Bir-el 
agbecin (beau-frère) dont l'eau était douce, agréable 
à boire, et de la môme qualité que celle d'El- 
Goléah, qui est la meilleure de toutes les eaux du 
Sahara. 
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À ce moment, Texplorateur aperçut en face de 
lui d'immenses dunes de sable» tourmentées en 
tout sens et présentant des pics de formes di- 
verses ; ces dunes sont désignées dans le pays sous 
le nom d'EUArcbane. 11 était trois heures du soir 
lorsque son méhari commença à escalader leur 
pente nord. Il fallut par trois fois monter et redes- 
cendre; ils passèrent tout auprès d'un piton très 
élevé, qui domine toute la contrée, appelé Guem- 
Ech'Ckouf {d*o\i l'on voit, observatoire); un autra 
piton également élevé se voyait aussi avant de 
quitter les dunes; il se nomme Guern-ben-Ab- 
del-Kader, du nom d'un notable d'Ël-Gk)léab, qui y 
est jadis monté. La route passait à l'est de ces pi- 
tons, qui servent de points de repères aux voya- 
geurs. 

A six heures du soir la traversée des dunes était 
finie, elle n'avait demandé aux voyageurs que trois 
heures. Ils traversèrent ensuite une plaine formée 
de terres blanchâtres, dans laquelle se trouvaient 
en quantité des cristaux de gypse, fort grands, très 
blancs, et qui résonnaient avec un son argentin, 
lorsqu'on les choquait; cette plaine est appelée 
Sahaba-Edde-Ghagbera, en souvenir des Degha- 
ghera, qui y furent surpris et assassinés en se ren- 
dant au Mzab; 

Le terrain devient ensuite pierreux ; il est coupé 
par un vaste oued nommé Frenta, dont la direc- 
tion est ouest-nord-est et où la caravane coucha 
cette première nuit. 

Un méhari monté a une marche régulière de six 
kilomètres environ par heure; d'après ce calcul, ils 
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devaient être à quarante kilomètres d'El-aoléah,et 
la base des dunes n'aurait, au point où ils les 
avaient traversées, qu'une largeur de quatre kilo- 
mètres, ce qui est essentiel à noter, car c'est un ré- 
sultat majeur déjà obtenu par ce voyage d'avoir 
trouvé un tel passage dans les dunes de sables 
mouvants qui ceignent tout le sud du Sahara algé- 
rien et qui, commençant au Maroc sur les bords 
de rocéan, vont rejoindre dans l'est les sables du 
désert Libyque. 

Excepté au sud des provinces d'Oran et de Cons- 
tantine et dans tout autre point que celui où les 
voyageurs avaient passé, il faut de six à quinze 
jours pour franchir ces dunes, et cela au prix 
des plus grandes fatigues et en marchant constam- 
ment dans des sables mouvants. Les voyages 
de MM. Bou-Derba, de Bonnemin, Henri Duvey- 
rier, etc., témoignent tous des difficultés considé- 
rables de cette traversée. M. Soleillet avait donc 
constaté un fait des plus importants au point de vue 
géographique; ce fait avait été soupçonné par 
quelques géographes, notamment par MM. Renou, 
et O'Mac-Carty, mais il venait enfla de visu d'être 
vérifié. 

Le lendemain à quatre heures du matin, moment 
du départ, il soufflait un vent violent du nord- 
ouest; la pluie tombait fine et froide, et le thermo- 
mètre, consulté en fronde accusait une tempé- 
rature de fr. 

La nuit avait été glaciale; l'explorateur n'avait 
voulu s'embarrasser ni de couvertures, ni de tapis 
et avait dormi à terre, en vrai Chàambi, simplement 
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roulé dans ses burnous; il avait dû aussi, de 
crainte d'une surprise, se passer de feu. Il s'était, 
du reste, la fatigue aidant, promptement habitué à 
dormir ainsi. 

En quittant l'oued Frenta, il vit s'étager devant 
lui de larges plateaux aux arêtes nettement dé- 
coupées en escalier; ils se profilent sur l'horizon ; 
l'on dirait six marches d*un perron titanesque; il 
traversa le premier de ces plateaux, on ne le lui 
désigna que sous le nom générique d'JSl Guentra 
(crête), et il lui fallut sept heures pour le parcou- 
rir en ligne droite, se dirigeant toujours vers le 
sud-sud-est. Ce plateau a donc dans cet endroit une 
largeur de plus de quarante kilomètres; c'est une 
hamada complètement privée de végétation. 

11 est probable que ces hamada avaient dû être 
recouvertes de forêts à l'époque où les oueds du 
désert coulaient à ciel ouvert et que c'est leur dé- 
boisement qui a fait tarir les rivières du Sahara; 
alors la terre végétale qui recouvrait ces plateaux 
n'étant plus maintenue par les racines des arbres, 
s'est réduite en poussière sous la triple action des 
vents, de la pluie et du soleil; le sous-sol a été mis 
à nu et c'est celui que l'on voit aujourd'hui. 

Des effets analogues à ceux que nous venons de 
décrire s observent en France ; nous les avons 
remarqués dans la Lozère, dans les Basses et les 
Hautes-A.lpes et dans certaines portions du dépar- 
tement de Vauciuse. Pour s'en convaincre, il n'y 
a qu'à lire la description que Pétrarque faisait au 
quatorzième siècle du Mont-Ventoux et de ses en- 
virons, et comparer ce que cette même région est 
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devebue depuis que ce colosse des Alpes françaises 
eA\ déboisé. 

Les voyageurs descendirent à onze heures du 
matin d'Ël-Guentra dans l'oued Messaouda, où ils 
déjeunèrent auprès de quelques puits peu pro- 
fonds ; ces puits sont abandonnés et ensablés^ car 
ils ne se trouvent point sur le chemin des carava* 
nés. L'oued était rempli d'arbrisseaux nommés an 
arabe El-Atal. 

Mohamed-ben-Messaoud alla à la recherche des 
gardiens de quelques chameaux qu'ils apercevaient 
au loin ; lorsqu'il revint, il apprit à ses compagnons 
que les bergers lui avaient donné comme une nou- 
velle certaine que Bou-Choucha avait fait un razzi 
heureux au nord d'Ouargla et qu'il était reparti 
vers In-Çalah amenant avec lui deux conta cha- 
meaux de prise et un riche butin* 

Malgré cette nouvelle^ qui jeta le trouble parmi 
ses compagnons» M. Soleillet se remit en route à 
midi ; à ce moment la quantité de poussière et de 
sables, soulevée par lu vent, était tellement consi- 
dérable que l'horizon en était complètement obs- 
curci. Ton ne pouvait plus rien distinguer à cin- 
quante pas de soi. 

Le dimanche V marsy la pluie avait cessé pendant 
la nuit, le vent était toujours très fort du nord- 
ouest; le thermomètre marquait -f-ô»* 

La petite caravane quitta El-Brig-El-Guerbi à 
quatre heures trente ; ce lit de rivière est séparé 
pur une hamada qui n'a pas de nom^ de l'oued 
Bou-Madhi, où ils arrivèrent à 'huit heures. La 
poussière les y aveuglait, ils y restèrent un instant 
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à se reposer et ils reprirent leur route, qui passait 
au milieu de^ deux daya, Ti^ùe appelée Bamera 
(rouge), Vautre Ezaoufa (peureuse) ; la traversée 
de ces deux daja leur prit quatre heures. L*on n'y 
trouvait point d'eau, mais la végétation y était des 
plus abondantes; ellese composait principalement 
de teurfa et de saouid. Ils rencontrèrent encore une 
petite dayé Mayza (chèvre), dans laquelle se trou- 
vait un puits, qu'ils laissèrent à leur gauche, et à 
huit heures du soir ils s^arrôtèrent dans l'oued 
Allai, au point où il se bifurque en deux brancheâ, 
se dirigeant l'une et l*aulre ouest-nord-est. 

(( Lundi 2 mars, — La nuit, dit M. Soleillet, a été 
très mauvaise ; vent très fort du nord-ouest ; au 
réveil, les burnous sont mouillés comme s'il venait 
de pleuvoir. 

» Je quitte l*oued Allai à trois heures du matin. 
Depuis El-Goléah, j'ai toujours suivi une direction 
uniforme sud-sud-est ; maintenant j'en prends une 
nouvelle, sud-sud-ouest, pour me rapprocher, du 
chemin des caravanes. 

» je traverse d^abord une plaine coupée par deux 
ouidan, nommés l'un et Pautre Ël-Fersîd ; ils sont 
remplis de téurfa ; je passe à midi près de la gara 
Sen-Aïssa. Un Châambi de cô nom est là enterré ; 
il fut, paraît-il, surpris ici un jour qu*il tevenâit 
d'In-Çalali et attaqué par des Touaregs ; il se défen- 
dit en désespéré et en aurait tué plusieurs avant de 
tomber lui-même mortellement frappé. 

» Jusqu'à l'oued Moukramla, où je couche, je* 
marche constamment dans une plaine légèrement 
mamelonnée, coupée par un oued du nom d^Ell- 
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Amonalegh dont la direction est toujours ouest- 
nord-est. 

» Mardi 3 mars. — Départ à quatre heures et 
demie du matin. Je monte sur une hamada nommée 
Inghbane ; elle est recouverte de pierres noires et 
brillantes ; à six heures et demie, j'y trouve le 
Medjebel (chemin des caravanes). 

» L'on forme sur les hamada du Tiltdikelt les 
Medjebel en ôtant, sur une largeur de huit à dix 
mètres, toutes les pierres petites ou grosses qui 
recouvrent le sol et en les rangeant à droite et à 
gauche de la route. 

» Le Medjebel a une direction nord-sud, il me 
mène à un oued dans lequel je descends par un 
sentier des plus abruptes et où se trouve un puits. 

» Le puits et l'oued ont le nom d*Adrek. L'eau se 
trouve ici très près du sol, et, pour la puiser, il 
suffit de faire un simple trou à fleur de terre ; en 
toute saison on la rencontre à un mètre au plus de 
profondeur ; aujourd'hui elle n'est qu'à quarante- 
quatre centimètres ; sa température est de -|- 14% 
celle de Tair étant de + 16". 

»Les couches épaisses de salpêtre que Ton trouve 
sur ce point, et qui proviennent de Turine des cha- 
meaux, prouvent, ainsi que les nombreuses em- 
preintes laissées par ces animaux, que ces para- 
ges sont fréquentés par des caravanes importantes. 

» Il y a auprès du puits quelques palmiers, des 
plantes d'espèces diverses et un grand nombre 
d'arbrisseaux nommés El-Attach. Bafou me dit que 
les gens de Médine connaissent cet arbuste auquel 
ils attribuent de nombreuses vertus curatives et 
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qu'ils appellent El-Leban El-Bestoui. Je remarque 
aussi une sorte d'asperge très grosse et de couleur 
noire ; mes compagnons ignorent le nom de cette 
plante. 

» Je déjeune au puits, j'y renouvelle ma provi- 
sion d'eau et je le quitte à dix heures et demie pour 
remonter sur une hamada identique à la précé- 
dente ; elle n'aurait pas d'autre nom que celui 
(ÏEl'Kantera (le pont) ; ces deux plateaux sont, à 
vue d'œil; à la même hauteur et ils paraissent avoir 
dû en former un seul qui aurait été séparé par 
une commotion géologique. 

» Celte hamada, comme la précédente, est recou- 
verte de pierres noires; ces pierres sont de diver- 
ses grosseurs, mais toutes brillantes et luisantes 
comme du jais poli et taillé ; elles ne sont nulle- 
ment adhérentes au sol, et elles forment une cou- 
che si régulière qu'on les dirait étendues avec un 
râteau ; la terre qu'elles recouvrent ainsi est une 
argile rougeâtre, toute fendillée. Il n'y a sur ces 
hamada aucune espèce de végétation ; je n'ai pu, 
malgré mes nombreuses recherches, y trouver un 
seul brin d'herbe ; l'on n'y rencontre également ni 
oiseau, ni insecte, ni quoi que ce soit qui ait vie. 

» Au milieu de ces fantastiques terrains, où tout 
est noir et brillant, l'on est le jouet des mirages les 
plus surprenants : une pierre d'une teinte diffé- 
rente, un bâton perdu par un caravanier, prennent 
de loin l'aspect d'un arbre ou d'un chameau. J'y ai 
vu mes compagnons, eux des Chaamba de nais- 
sance, pour qui le désert ne devrait plus avoir d'il- 
lusions, trompés tout comme moi, et discuter entre 
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eux pour savoir si les cinq cavaliers qui venaient 
vers nous, montés sur des mehara, étaient vêtus de 
noir ou de blanc. Ces cinq cavaliers étaient en 
réalité cinq pierres grisfttres de quelques centimè- 
tres de hauteur. 

» A huit heures du soir, je commence à descen- 
dre de ce plateau, et, à neuf heures, je m'installe 
pour la nuit dans Toued Afflissat. 

» Pendant que nous entravons nos mehara, noas 
apercevons, à quelque distance de nous, une ving- 
taine de chameaux et un feu. Le cheikh et Moha- 
med-ben-Messaoud vont, le ftisil sur Tépaule, re- 
connaître à quels gens nous avons affaire ; ils ne 
trouvent qu'un nègre esclave laissé pour garder 
des bagages et des chameaux appartenant à un 
homme des Oulad Hamou dln-Çalah, qui revient 
de convoyer à Ghadamès des marchandises arri- 
vées de Tombouctou ; il est parti à la recherche de 
son douar qu'il suppose dans les environs. 

» Mercf*edi 4 mars. — La rosée a été tellement 
abondante que mes deux premiers burnous en sont 
complètement imprégnés; le froid est aussi très 
piquant. 

» Je quitte l'oued à quatre heures du matin et je 
monte sur une hamada également recouverte de 
pierres noires et brillantes. Je suis sur le point 
culminant, sur la dernière des six marches que j'ai 
aperçues, le 27 février, de l'oued Freuta; mes gui- 
des, qui n'ont plus de repères, errent un moment 
et ce n'est qu'à midi que nous trouvons un défilé, 
du nom de Moteleq-Tina-Kouche, qui donne accès 

(}^ps roue(J El'D^'ir (déjà chaux) ; il coule, dit-on, à 
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ciel ouvert dans plusieurs endroits ; une dayé le 
sépare de Toued Souf{\8L\ne). Ce dernier a un lit de 
plus de deux mille mètres de large et une riche végé- 
tation ; une hamada, qui peut avoir de quinze à seize 
kilomètres de large, existe entre Toued Souf et 
l'oued Sidi-Ahmed, où je m*arr6te à huit heures du 
soir. Cet oued a aussi un lit d'au moins deux kilo- 
mètres de largeur, une végétation abondante et 
d'espèces variées. 

» Jeudi B mars. — J'ai observé, pendant la nuit, 
un bel halo lunaire ; je pars à trois heures du ma- 
tin ; un vent terrible soufQe du nord-ouest, et le 
froid m'incommode. 

Je traverse d'abord une hamada couverte de 
pierres de diverses couleurs, elle est nommée El- 
Arid ; ensuite une autre appelée Echaab (territoire 
raviné), remplie de pierres rougeàtres et qui parais- 
sent contenir du fer. Sur les six heures, j'arrive à 
l'extrémité sud de cette hamada , et la nuit nous 
surprend sans que nous ayons pu trouver un défilé 
pour en sortir. 

» Aujourd'hui, je n'ai voulu faire aucune halte et 
je suis cependant obligé, sans avoir aperçu l'oasis 
d'In-Çalah, dont je me sais tout proche, de camper 
par une nuit glaciale sur un rocher nu et exposé à 
tous les vents. Je m'y installe avec mes compa- 
gnons ; nous nous étendons à l'abri de nos mon- 
tures , et nous partageons avec ces pauvres botes 
épuisées nos dernières dattes. Nous sommes, dit Ba- 
fou, collés aux rochers comme des sauterelles surprise 
par le froide *> 
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OASIS D'IN-ÇALAH 

a L'oasis d'In-Ça]ah, qui est à égale distance d'Al- 
ger au nord, de Tombouctou au sud , de Mogador 
à l'ouest et de Tripoli à Test , doit exister depuis 
le jour où les gens d'Alger , du Maroc et de Tripoli 
sont en relations régulières avec les contrées que 
baigne le Niger , car c'est là le point central où se 
rencontrent presque toutes les routes qui unissent 
le nord du continent africain au Soudan de l'Ouest 
et font de cette oasis le véritable carrefour de 
l'Afrique occidentale. 

» C'est à cette situation exceptionnelle qu'In- 
Çalah doit son importance commerciale ; cette 
place est le lieu où viennent transiter les marchan- 
dises destinées à l'approvisionnement de Tom- 
bouctou et du Soudan occidental, et les productions 
du Soudan qui sont ensuite amenées dans l'Afrique 
du Nord. 

» In-Çalah appartient au Tildikelt, le plus méri- 
dional des cinq groupes d'oasis qui constituent 
Tarchipel auquel les géographes européens don- 
nent le nom collectif de Touat. Le Tildikelt, comme 
tout le Touat, est peuplé en grande partie par des 
Berbères, parlant des idiomes de même origine que 
ceux des Kabyles, desBeni-Mzab,desTouaregs, etc.; 
par des nègres originaires du Soudan, esclaves ou 
affranchis et par des populations d'origine arabe , 
soit sédentaires, soit nomades. 

» In-Çalah, comme tous les centres berbères, est 
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administré par une djemaâ; mais à côté de cette 
autorité il existe une influence considérable dont 
se trouve investi le chef de la famille princière des 
Oulad Bajouda de la tribu de Oulad Hamou, qui 
doit à cette qualité d'être le cheikh de cette tribu 
nomade, d'origine arabe. 

» L'Hadj Abd-el-Kader, qui est le chef actuel de 
la famille des Oulad Bajouda et le cheikh des Oulad 
Hamou, est âgé de soixante-seize ans environ, 
(1874) Il avait donc vingt-six ans au moins quand 
le major Laing, qui, comme Livingstone, a toujours 
hautement avoué ses qualités d'Européen et de 
chrétien, exemple que j'ai constamment suivi, 
séjournait à In-Çalah , où il était l'hôte aimé des 
parents d' Abd-el-Kader. 

» L'Hadj Abd-el Kader aussi ne doit pas avoir 
contre les chrétiens les mômes préjugés que ses 
compatriotes ; c'est du reste un homme très intelli- 
gent ; il a su, quoique plus jeune de trois ou quatre 
ans que son frère, THadj Mohamed, devenir le chef 
de sa famille et de sa tribu ; il exerce dans tout le 
Sahara une grande influence. 

» L'Hadj Abd-el-Kader, comme tous ses compa- 
triotes du reste, est possédé du désir légitime de 
voir son pays conserver son indépendance et son 
autonomie ; mais il veut surtout et avant tout que 
sa patrie et ses concitoyens aient une situation 
légale vis-à-vis de la France. 

» C'est pour cela que tout le monde, à In-Çalah 
et au Touat, craint d'être conquis par la France. 

» Hadj Abd-el-Kader qui est le véritable chef 
politique de l'oasis, a de plus dans ses mains le 
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pouToir religieux le plos important de la cratrée. 
Toute l'Afrique occidentale, on le sait, est eouterte 
par des confréries religieuses ; ces sortes de sodé- 
tés qui sont anafogues, et aux tiers-ordres de TEo- 
rope catholique, et aux loges maçonniques, ont, 
dans le Sahara« une grande puissance; elles la 
doivent à leurs nombreux adeptes appartenant à 
toutes les classes de la société et répandus partout 
Hadj Abd-el-Kader est pour l'oasis d'In-Çalah le 
mokadem de l'un de ces ordres, celui de Mooley- 
Taieb. 

» Cette confrérie de Mouley-Taieb a pour grand- 
maltreun chériff d'Ouazzan, appartenant à la fa- 
mille régnante du Maroc et demeurant à Tanger; 
elle compte de nombreux afâliés à Mogadori Tan- 
ger, tout le Touat et une portion du Sahara algé- 
rien, où elle exerce une influence rivale à celle des 
Ouad Sidi-Gheikh. Les membres de cette confrérie 
se reconnaissent à un anneau de cuivre qu'ils por- 
tent passé dans leurs chapelets {sehha). 

» La tribu des Oulad Hamou, quoique d'origine 
arabe, a adopté la façon de se vêtir propre au 
Touareg; les autres habitants de l'oasis, Berbères 
ou noirs, s'habillent de blanc^ mais ils ont tous 
l'usage de se voiler la face avec une gaze noire ou 
blanche. Les femmes, contrairement à ce qui se 
passe dans le Tell, vont le visage découvert. 

» Il y a dans l'oasis d'In-Çalah, outre les Oulad 
Hamou, une autre tribu d'origine arabe; elle n'a 
pas l'influence de la première ; c'est celle des Oulad 
Mohktar; leur chef est Sl-Hac^- Ahmed* Mah* 
moud. 
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tt Les Qulad Mobktar reconnaisaent la suzerai- 
neté des Oulad Sidi«Cheikh. 

)) Dans l'oa^s dln-Çalab, outre la zaouU de 
V ordre de Mauley«Taieb et celle des Oulad Sidi*- 
Clioikb, il s'en trouve une troisième» très impor- 
tante, appartenant wx BaUay de Tombouotou; 
elle est gouvernée par un membre m&me de cette 
famille; aussi les rapports entre In-Çalab et Tom- 
bouctou sont-'ila constants^ 



» Une portion de la populatioa noire de l'oasis 
est esclave ou descend d'anoiens eaelaves; elle 
forme, dans ce dernier cas, une oatégorie spéciale 
connue sous le nom d'Atria. Les Atria sont des 
enfants d'esclaves nés dans l'oasis; ils ne peuvent 
être venduSi maisils nesont point tout à fait libres, 
et constituent une sorte de caste qui n'est pas sans 
analogie avec tes serfs du moyen âge. 

» L'on rencontre aussi à In-Qalab des Touaregs 
de diverses tribuSi surtout au moment de la récolte 
des dattes. Les hommes d'une fractioii môme des 
Touaregs, celle des Sgomares» se construisent, pen- 
dant leur séjour dans l'oasis, de petites huttes en 
branches de palmier et doivent pour cela ôtre 
compris dans les habitants de l'oasis d'In-Çalab. » 

« Vendredi 6 mon. -^ Le temps est sombre et plu- 
vieux. Au jour» mes hommes trouvent un passage 
et je vois au fond de la gorge, au sommet de laquelle 
j'ai passé la nuit, un vallon à demi environné de 
montagnes, au milieu duquel se trouve une oasis 
couverte de jardins, de palmiers et de verdure ; 
plusieurs seguia déversent leurs eaux le long des 
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jardins qui se succèdent du nord au "sud ; au pre- 
mier plan et à Test de ceux-ci se détache un queçar 
Bitué environ à neuf kilomètres. 

» Me voici donc rendu au terme de mon voyage. 
Je monte vivement sur mon méhari et, suivi de 
mes compagnons, je me mets à descendre la pente 
qui mène à Foasis ; elle est formée par une large 
rigole creusée par l'eau des pluies, et dans laquelle 
se trouvent des pierres rougeâtres et rugueuses, 
de forme ronde, mêlées à du sable et à des cailloux 
roulés. Il est six heures trente du matin, lorsque 
je fais arrêter ma petite troupe devant les pre- 
mières maisons du queçar de Milianah. 

)) L'arrivée de cinq hommes sans bagages, armes 
et montés ainsi que nous le sommes à une heure 
aussi matinale, et dans un moment où l'on ne s'en- 
tretient dans le Tildikelt que des partis de Ber- 
bères qui tiennent la campagne et ont déjà mis à 
contribution les plus importantes villes du Touat, 
nous fait encore une fois prendre pour l'avant- 
garde d'une de ces troupes, et nous produisons sur 
les habitants des premières maisons une terreur 
profonde ; ils fuient à notre approche et se réfugient 
dans le groupe principal des maisons situées à Test 
du point où nous nous arrêtons. 

» Nous sommes complètement seuls devant le 
queçar ; nous faisons halte devant une maison ina- 
chevée, à côté de laquelle on a extrait la terre 
nécessaire à la confection des tobb (briques crues) 
employés à sa construction, ce qui a laissé une 
excavation profonde. 

» En face de nous, se trouve une dune de sable« 
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de ciûquantfi à soixante mètres de hauteur, qui 
forme au sud du queçar de Milianab une séparation 
avec les autres queçour ; Ton ne peut les aperce- 
voir qu'en gagnant le sommet de la dune. 

» A notre droite, à l'ouest, se voient des jardins 
de palmiers, entourés de clôtures en tobb et arrosés 
par des seguia ; à notre gauche, à l'est, ainsi que 
je l'ai déjà remarqué, est le groupe principal des 
maisons du queçar. 

• )) C'est avec intention que je choisis le point sur 
lequel nous sommes, et où je fais décharger les 
méhara. 

» Nous nous adossons à la façade occidentale de 
la maison en construction. Elle peut avoir huit 
mètres de longueur ; ses murailles s'élèvent à cinq 
mètres environ ; en avant, et à quatre mètres de 
distance de cette façade, se trouve l'excavation 
dont j'ai parlé plus haut et qui se développe sur 
une largeur de six mètres, avec une profondeur 
d'un mètre cinquante, et une largeur de quatre 
mètres environ. 

» Ne sachant ce qui pourra m'arriver aujourd'hui 
et quel accueil me sera fait à In-Qalah (1), je crois 
prudent d'occuper une position défensive, qui, en 
cas d'attaque, nous permette de tenir le plus long- 
temps possible et de vendre chèrement notre vie. 

» Le fossé me fournit une bonne ligne de défense 
du côté des jardins ; la maison m'abrite du côté du 

(1) Dès le mois de juin 1873, j'avais affirmé à diverses re- 
prises que si j'étais CERTAIN de pouvoir aller d* Alger à Toasis 
d'in-Çalah par Laghouat, le Mzab, El-Goléah, j'étais INCER- 
TAIN sur l'accueil que j'y recevrais. P. S. 

fi 
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queçar ; nos mébara vont s'allonger en dehors de 
l'enceinte. 

» Je fais préparer toutes nos armes contre le mur 
de la maison et à portée de notre main ; nous dis- 
posons de cinq fusils à deux coups, cinq revolvers, 
quatre pistolets et deux sabres. 

» Les habitants du queçar,«oiis voyant faire no 
tre installation, commencent à se remettre de leur 
frayeur ; quelques ga/minB, poussés par la curio- 
sité, se rapprocht&nt deiïotre tj^ampetnent ; Cheikh 
Ahmed demande à un petit nègre qui est parmi 
eux «i ®afbou« est nu queçar, Bahous est un ami 
du cheikh, et il est le chef du queçar. Nous finis- 
sons par savoir que Bahous est à Milianah, et un 
enfant va le prévenir de notre arrivée. 

» Bahous ne tarde pas à venir et demande au 
cheikh Ahmed quels sont les gens qui raccom- 
pagnent; celui-ci répond que ce sont tous des 
Chaamfba. Mais Bahous, me désignant du doigt, 
répond : Et cet homme est-ce un Chaambi? Le 
cheikh Ahmed lui riposte, sur un ton qui ne per- 
met guère la réplique : qu'il lui plaît que tous les 
gens qui sont avec lui soient des Chaaynbal 

)) Cet incident vidé, Bahous rentre au queçar et 
vient immédiatement suivi des habitants qui, remis 
de leur frayeur première, nous apportent la diffa, 
composée de dattes et d'eau, que nous acceptons, 
et en échange de laquelle je fais préparer du café 
qu'ils partagent avec nous. 

» Il est ensuite décidé qu'avant tout, et sans 
chercher à pénétrer dans les autres queçourSf 
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^'enverrai un messager à rHadj-Abd-el-Kader pour 
l'informer de mon arrivée. 

» Kaddour, domestique du cheikh Ahmed, part 
monté sur son méhari et emporte avec lui : 

» 1° Une lettre de la Chambre de commerce 
d* Alger adressée à THadj Abd-el-Kader; 

» 2° Une lettre de Tagha Mahomed ben Hadj 
Driss pour THadj, Abd-el-Kader ; 

» 3<» Une lettre de Sliman ben Messaoud, caïd de 
Mellili, adressée également à l'Hadj Abd-el-Kader. 

)) Il a ordre de les porter au queçar El-Arab, 
occupé par les Oulad Bajouda, de les remettre à 
Ab-del-Kader lui-même et d'attendre sa réponse. 

)x II est dix heures du matin, lorsque Kaddour 
nous quitte. Son départ me laisse dans une grande 
anxiété : 

» Je pense combien la portion de la population 
hostile aux Français doit avoir son fanatisme, 
surexcité, depuis la rentrée de Bou-Choucha vic- 
torieux. Je me rappelle le massacre de la garnisoîi 
de Toghonurth par ce même Bou-Choucha ; je ne 
puis m'empêcher de me souvenir de Laing, assas- 
siné en septembre 1826, de Vogel, massacré en 
février 1856, et de tant d'autreçi qui ont payé de 
leur vïô des tentatives analogues 4 la, mienne. 
Toutes ces réflexions amènent dans moii esprit de 
bien tristes pensées, et, je l'avoue, je mq syis sur- 
pris un moment ayant peur, 

» Je m'imagine courir un danger réel, et je yeux 
dans ce jour, qui peut bien être mon dernier, 
faire consciencieusemçîit mon métier de voyageur. 

Jamais aussi mxx owi^çt 4e yoj^ogqur nq s'e§t çqv^- 
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vert d'autant de notes que dans cette journée pour 
moi mémorable. 

» Mes compagnons aussi sont tous tristes; le 
cheikh Ahmed seul fait bonne figure, quoiqu'il 
soit fort inquiet, comme il me Ta avoué depuis. II 
faut pour relever le moral des Arabes de la viande; 
elle produit sur eux le même effet que le vin ou 
Teau-de-vie sur certains Européens. Je fais deman- 
der à Bahous, s'il ne peut me faire vendre un ani- 
mal quelconque. On me propose un jeune bouc; 
je rachète au prix d'un douro et demi. 

» Je profite de cette occasion, pour demandera 
Bahous, quelles sont les monnaies les plus en 
usage dans Toasis. Il me dit : Celles de Tunis et du 
Maroc ont également cours. De tout temps aussi, 
on a recherché, sous le nom de douro, des pièces 
d'argent chrétiennes ; mais actuellement la mon- 
naie la plus estimée a In-Çalah, Ghadamès, Ghat, 
Tombouctou, dans tout le Sahara en un mot, c'est 
le douro français. Le douro s'y divise en vingt 
fractions, la pièce de vingt centimes est prise pour 
un vingtième de douro. Vu la pénurie de monnaie 
divisionnaire, qui fait souvent couper un douro en 
plusieurs morceaux du même poids, on change 
presque partout une pièce de cinq francs, pour dix- 
huit ou dix-neuf pièces de vingt centimes. 

» Je vais ensuite parcourir les jardins qui sont 
en face de moi et prendre un bain dans une des 
seguia qui les arrosent; ces jardins comme ceux du 
Mzab et de Laghouat, sont plantés de palmiers 
sous lesquels poussent divers arbres et légumes. 
On s'y livre aussi à la culture du séné, et l'on y 
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récolte également des céréales; elles sont déjà 
sciées. 

» L'eau court sous tout le sol de Toasis, du nord 
au sud, en quantité considérable, et comme elle 
est ici très près de terre, Ton a creusé des bassins, 
ayant la forme d'un rectangle allongé, trois des 
parois en sont construites avec des pierres sèohes, 
mais celle qui est opposée au courant de l'eau est 
formée par un mur étanche d'une assez grande 
profondeur dans le sol. Il constitue un barrage et 
fait remonter les eaux, qui se déversent ensuite 
dans diverses rigoles, et servent à l'arrosage des 
jardins; c'est ce que l'on nomme une seguia. 

« Au fond d'un jardin ombragé de palmiers et 
de grenadiers, je vois une de ces seguia remplie 
d'une eau claire et limpide comme le cristal, je 
constate que je suis complètement seul, je me dé- 
pouille de mes vêtements, j'ai heureusement un 
morceau de savon sur moi, je lave mes gu^nadeur 
et mon serôual, et je prends ensuite un bain pen- 
dant qu'ils sèchent au soleil. 

» Après m'ôtre livré aux douceurs du bain, je 
me dirige vers la dune de sable qui sépare le que- 
çar de Milianah des autres queçour de l'oasis. Du 
sommet de celte dune j'embrasse toute la région : 
In-Çalah est situé entre des collines de cent à cent 
dix mètres de hauteur et occupe une largeur 
moyenne de treize à quatorze cents mètres -, de l'en- 
droit où je suis, j'ai le queçar de Milianah au nord 
derrière moi; devant moi j'ai les quatre autres 
queçour qui composent l'oasis, ils s'appellent : Ça- 
lah-el-Fogania, Çalah-el-Tatania^ queçar Çalah, que" 
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avec un équipage, aioai composé : una mole pour 
moi, une mule pour mon tirailleur, trois bœu& 
porteurs que je chaînerai, uiifant lea pajs que 
je traverserai, coDtre deux chameaux pour tran&-' 
porter mon bioigage, consistant en guinées, tabac, 
sel, corail, ambre» etc.» pour les échanger» et 6Q 
biscuit, café, thé, sucr4 et bougiez pour mon usage 
personnel. Je vojFagerai en qualité de la&i (lettré). 
Jo n'aurai point d'armes» du moins apparentes, 
mais j'emporte un revolver et un couteau cachés 
sous mon boubou. C'est dans ce simple appareil qm 
je pars pour Tombouctou, In-Çalah et Alger. Il est 
possible que je ne réussisse pas une première Ibis, 
mais je me connais assez pour savoir qu'un échec 
ne me découragerait pas et que je persisterai 
à vouloir, jusqu'à ce que le succès, qui appartient 
toujours, en fin de compte, aux entêtés» ait cou- 
ronné mes efforts. 



III 



Podor, 19 avril. 



Dans ma dernière entrevue avec le gouverne- 
ment, lo 17 au soir, il a été décidé que je me reA- 
drais d'abord à Segou-Sikoro, par la route précé' 
demment suivie par MM. Mage et Quiatin, les seuls 
voyageurs européens qui soient ailés à Segou par 
la voie du Sénégal. J'ai remonté le fleuve jusqu'ici 
sur un aviso du gouvernement, et demain je pars 
par terre pour me rendre aux forts de Bakel et de 
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Médine, où j'arriverai dans une vingtaine de jours 
au plus tard. 

Au moment de n^on départ, j*ai reçu de nom- 
breuses marques des sympathie de la population 
de Saint-Louis. Comme j'allais m'embarquer, 
quelqu'un m'a présenté une feuille de papier en 
me priant éy éerire quelque chose. J'ai écrit: Si Je 
ne 7'^ussis pas, je recommencerai. 

J'ai trouvé, sur le bateau, des noirs que j'avais 
connus à Saint-Louis. L'un d'eux, chef d'un village 
près de Saint-Louis, est venii à moi et m'a dit : 
« Vous réussirez, car nous faisons des prières pour 
le succès de votre voyage. » Le tamsir de Saint- 
Louis était également à bord, accompagné de son 
gendre, un grand marabout de l'intérieury le 
cheikh Mahraadou, prince de Maghama. Ce dernier 
m'a proposé d'aller avec moi jusqu'à Bakel. J'ai 
accepté volontiers. Le cheikh est un beau noir aux 
traits caucasiques; il parle l'arabe, il a fait le 
voyage de la Mecque, il connaît Tombouctou : c'est 
une liaison précieuse. 

J'ai reçu à bord, de l'officier qui commande le 
Dakar, un accueil que je ne saurais ouWier. C'est 
à lui qu'est confiée cette lettre écrite à la bâte, 
avant de quitter le bateau. 



IV 



Guédé, 24 avril 1878. 

Je suis l'hôte d'une Majesté noire, et c'est d'une 
capitale que je vous écris. 



; 
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Le Toro est un État indépendant de la Sénégam- 
bie, habité par des Toucouieurs. Guédé, la capi- 
tale, est un grand village formé de cases en terre 
couvertes de chaume; les rues sont loin d'être 
tirées au cordeau et elles sont pleines d'ordures. 
Chaque famille habite un groupe de cases entouré 
par des murs de boue séchée. Au milieu de ces 
enclos s* en élève un plus spacieux que les autres, 
et dont les murs sont faits d'une boue de qualité 
supérieure : c'est le tala du Lam-Tors (roi du 
Toro). 

L'habitation particulière du roi consiste en une 
case carrée surmontée d*un cône en vannerie, d'où 
émerge une sorte de balai en guise d'emblème. 
L'intérieur est meublé d'un lit qui sert également 
de sofa, et d'une chaise. Au mur est pendu le por- 
trait du Lam-Toro, qui a été publié par un journal 
illustré. On voit qu'une petite ouvrière parisienne 
ne voudrait pas du palais de Sa Majesté. 

Le Lam-Toro est un grand noir, vôtu de bleu, la 
couleur favorite des Foubiès ; il porte une petite 
barbiche pareille à celle d'Ahmadou-Cheikou, le 
souverain du Segou. Hier, quand je me suis pré- 
senté chez lui, on venait de le réveiller pour me 
recevoir. Aussi, tout en me faisant beaucoup de 
compliments bâillait-il fréquemment et se hâla- 
t-il de me congédier en me faisant conduire au 
logement qu'on m'avait préparé. 
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Guédé, 25 ayril. 

Je VOUS annonçais hier que j'avais obtenu une 
audience du roi du Topo, et je vous promettais en 
même temps quelques détails sur Thabitation de 
cette Majesté. 

Ce logement se compose d'une case en terre 
couverte en paille, d'une cour et d'un Jiangar de 
branchages, le tout meublé de nattes; j'ai fait 
étendre mon tapis dans un coin et suspendre mon 
hamac dans l'autre, et je me suis livré aux dou- 
ceurs de la sieste. A cinq heures, Lam-Toro vint 
me voir, accompagné de nombreux noirs ; l'un 
portait son fusil, un autre son sabre ; il avait même 
amené son joueur de guitare^ qui nous fit de la mu- 
sique pendant que deux esclaves nous éventaient 
au moyen de serviettes de couleur qu'ils dé- 
ployèrent au-dessus de nos têtes. A six heures, Sa 
Majesté noire me quitta en m'annonçant qu'elle 
allait m'envoyer un mouton et du lait, plus du mil 
pour ma mule. Le mouton fut amené en cérémo- 
nie. On l'abattit et on le dépeça dans ma chambre, 
ce qui était alors peu engageant. 

Ce matin, Lam-Toro est venu avec une suite plus 
nombreuse que la veille, et lorsqu'il a été installé 
dans ma cour, des femmes, couvertes de bijoux et 
d'ambre, sont entrées et se sont mises à chanter et 
à déclamer des vers en mon honneur, avec force 
gestes. 
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ItiiUvé^ ils me font dire de partir immédiatement» 
saosc quoi ils ne répondent pas de ce qui pourrait 
résulter de l'état de suiipxcitation dans lequel se 
trouve la population qui a appris ma présence 
dans Toasis. 

» Je yeux encore essayer de parlementer, rester 
yisqu'au jjour dans Toasis; mes hommes, de plus 
en plus effrayés, sont pris d'une véritable panique; 
iteavontent sur les méhara qui ont été rechargés 
ai partent en avant saas vouloir entendre mes ex- 
plications* 

» Mon intention un moment est de partir seul 
pour me rendre à la casbah de TAhdj Abd-el-Eader^ 
Baais la raison me fait renoncer à un projet vrai- 
ment insensé; je me décide enfin à remonter sur 
mon méhari, et je pars le dernier et le cœur serré 
de cette tarre promise^ que je n'ai pu qu'entrevoir. » 



TEOISIEME VOYAGE 



• DE SAlKTmLOJDlS A €l£(GOU 



Bridant boû kcHfiiàfiae voyage, M. Suleâllet a écrit 
}àm sérJie de lettres à ia Société laiigHedocienne de 
Géograi^bie dont le tnège ebt à Mostj^pieUier. Nous 
ampria.Qtons au bulletin ite 0ôtl0;^^»ciété une partie 
du texte môme de ces lettres qui donnent bien 
exactement les impressions de l'explorateur au mo- 
ment même où il accomplissait son beau voyage. 



Le vendredi 15 mars dernier je quitte Paris, et, 
après m*être arrêté trente-^îx heures à Nîmes, au 
milieu de ma famille, j'arrive àBordeaux le 18. 

Le même soir, dans unerétiriion de ia Société de 
tjëographie commerciale (J'ai l'honneur d'être 
MBtnbfe correspondant de tette Société), -et devant 
tm auditoifo nombrent trt sympathique, je fais 
tme conférence qu:e jeietmîiïe parles -motet 
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a Mieux que personne, je connais les difficultés 
de l'expédition que je vais entreprendre, les 
dangers, les fatigues, les privations qui m'atten- 
dent ; ce sont là des chose personnelles dont je fais 
bon marché, soutenu que je suis par Fespoir d'être 
utile. )) 

Le 20 au matin je m'embarque à bord de VHoogly^ 
paquebot des Messageries maritimes. MM. Marc 
Maurel, Foncin, Manès et autres membres de l8 
Société, viennent au quai pour me souhaiter heu- 
reux voyage. Le Brun m'accompagne à bord; nous 
nous embrassons avec émotion, et je quitte Bor- 
deaux à onze heures du matin. 

Le 22, nous relâchons à Vigo ; le 23, je visite 
Lisbonne par une pluie battante; enfin, aujour- 
d'hui mercredi 27, j'écris cette note en mer, par 
25*» 52', latitude nord et 18* 07', longitude ouest. 

Nous jouissons d'un temps magnifique depuis 
le 24. 



II 



SAINT-LOUIS 

Le temps me manque pour vous adresser une 
correspondance aussi détaillée que j'aurais voulu. 

De Dakar, où j'avais débarqué, et qui à cause de 
son port, le plus beau de la côte occidentale 
d'Afrique, est en train de devenir une grande ville, 
je me suis rendu à Kufûsque par mer, et de 
Ruffisque je suis allé à Saint-Louis monté sur 




'■■lu 
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un chameau, qui portait en môme temps que moi 
tout mon bagage. 

La région que j'ai traversée est fort intéressante • 
Le Cayor, notamment, qui depuis ime dizaine 
d'années jouit d'une paix complète, est en pleine 
prospérité. C'est un Etat indépendant, très peuplé, 
très bien cultivé, et ayant de beaux arbres et des 
eaux vives. Les indigènes ont été convertis à l'isla- 
misme par des marabouts venus de Tombouctou, 
appartenant à la famille des Ei-Bakay et qui sont 
restés en relations avec leurs parents. 

» J'arrive à Saint-Louis le 8 et je me rends immé- 
diatement chez le gouverneur, qui me fait l'accueil 
le plus cordial et me retient à dîner. M. Brière de 
risle approuve mes projets et me promet de me 
fournir les moyens d'en commencer l'exécution. 11 
met immédiatement à ma disposition une embar- 
cation de vivres, une mule, et un tirailleur indigène 
qui sera mon serviteur et mon compagnon. La mu- 
nicipalité de Saint-Louis m'a également fait don 
d'une subvention. 

Avec ces ressources inattendues, je puis renon- 
cer à l'excursion préliminaire que je comptais 
faire dans la Haute-Gambie et le Bambouk, et je 
suis en mesure de me mettre en route, soit pour 
Oualata, soit pour Segou, pour gagner Tombouc- 
tou et dé là l'Algérie, si l'on me fait parvenir en 
temps utile les ressources nécessaires. 

J'aiadresséà cesujet une demande au ministère 
de rinslruction publique, et j'espère qu'il y sera 
fait droit. 

Quoi qu'il en soit, je quitte Saint-Louis ce soir 

9 
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avec un équipagd.aiofli composé : une. m\ÙA pour 
moi, une mule pour mon tirailleur, trois hœu& 
porteurs que je chaînerai, aulfant lea pajs que 
je traverserai, coDtre deux chameaux pour tran&-' 
porter mon beigage, consistant en guinées, tabac, 
sel, corail, ambre» etc.» pour les éeiianger» al ea 
biscuit, café, thé, sucr4 et bougiea pour mon usage 
personnel. Je vojFagerai en qualité de la&â (lettré). 
Jo n'aurai point d'armes, du moins apparentes, 
mais j'emporte un revolver et un couteau cachés 
sous mon Âot^Aou. C'est dans ce simple appareil quâ 
je pars pour Tombouctou, In-Çalah et Alger. Il est 
possible que je ne réussisse pas une preniière fois, 
mais je me connais assez pour savoir qu'un échec 
ne me découragerait pas et que je persisterai 
à vouloir, jusqu'à ce que le succès, qui appartient 
toujours, en fin de compte, aux entôtés, ait cou- 
ronné mes efforts. 



III 



Podor, 19 avril. 



Dans ma dernière entrevue avec le gouverne- 
ment, le 17 au soir, il a été décidé que je me reA- 
drais d'abord à Segou-Sikoro, par la route précé- 
demment suivie par MM. Mage et Quiatin, les seuls 
voyageurs européens qui soient allés à Segou par 
la voie du Sénégal. J'ai remonté le fleuve jusqu'ici 
sur un aviso du gouvernement, et demain je pars 
par terre pour me rendre aux forts de Bakel et do 
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Médine, où j'arriverai dans une vingtaine de jours 
au plus tard. 

Au mocoent de n^on départ, j*ai reçu de nom- 
breuses marques des sympathie de la population 
de Saint-Louis. Comme j'aHais m'embarquer, 
quelqu'un m'a présenté une feuille de papier en 
me priant ôy éerire quelque chose- J'ai écrit: Si Je 
ne 7'éussi9 pas, je recommencerai. 

J'ai trouvé, sur le bateau, des noirs que j'avais 
connus à Saint-Louis. L'un d'eux, chef d'un village 
près de Saint-Louis, est venu à moi et m'a dit : 
« Vous réussirez, car nous faisons des prières pour 
le succès de votre voyage. » Le tamsir de Saint- 
Louis était également à bord, accompagné de son 
gendre, un grand n>arabout de Fintérieury le 
cheikh Mahraadou, prince de Maghama. Ce dernier 
m'a proposé d'aller avec moi jusqu'à Bakel. J'ai 
accepté volontiers. Le cheikh est un beau noir aux 
traits caucasiques; il parle l'arabe, il a fait le 
voyage de la Mecque, il connaît Tombouctou : c'est 
une liaison précieuse. 

J'ai reçu à bord, de l'officier qui commande le 
Dakar, un accueil que je ne saurais oublier. C'est 
à lui qu'est confiée cette lettre écrite à la bâte, 
avant de quitter le bateau. 



IV 



Guédé, 24 avril 1878. 

Je suis l'hôte d'une Majesté noire, et c'est d'une 
capitale que je vous écris. 



; 
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Le Toro est ud État indépendant de la Sénégam- 
bie, habité par des Toucouleurs. Guédé, la capi- 
tale, est un grand village formé de cases en terre 
couvertes de chaume; les rues sont loin d'être 
tirées au cordeau et elles sont pleines d'ordures. 
Chaque famille habite un groupe de cases entouré 
par des murs de boue séchée. Au milieu de ces 
enclos s'en élève un plus spacieux que les autres, 
et dont les murs sont faits d'une boue de qualité 
supérieure : c'est le tala du Lam-Tors (roi du 
Toro). 

L'habitation particulière du roi consiste en une 
case carrée surmontée d'un cône en vannerie, d'où 
émerge une sorte de balai en guise d'emblème. 
L'intérieur est meublé d'un lit qui sert également 
de sofa, et d'une chaise. Au mur est pendu le por- 
trait du Lam-Toro, qui a été publié par un journal 
illustré. On voit qu'une petite ouvrière parisienne 
ne voudrait pas du palais de Sa Majesté. 

Le Lam-Toro est un grand noir, vêtu de bleu, la 
couleur favorite des Foublès ; il porte une petite 
barbiche pareille à celle d'Ahmadou-Cheikou, le 
souverain du Segou. Hier, quand je me suis pré- 
senté chez lui, on venait de le réveiller pour me 
recevoir. Aussi, tout en me faisant beaucoup de 
compliments bâillait-il fréquemment et se hâla- 
t-il de me congédier en me faisant conduire au 
logement qu'on m'avait préparé. 



TROISIÈME VOYAGE 149 



Guédé, 25 ayril. 

Je VOUS annonçais hier que j'avais obtenu une 
audience du roi du Toro, et je vous promettais en 
môme temps quelques détails sur l'habitation de 
cette Majesté. 

Ce logement se compose d'une case en terre 
couverte en paille, d'une cour et d'un Jiangar de 
branchages, le tout meublé de nattes; j'ai fait 
étendre mon tapis dans un coin et suspendre mon 
hamac dans l'autre, et je me suis livré aux dou- 
ceurs de la sieste. A cinq heures, Lam-Toro vint 
me voir, accompagné de nombreux noirs ; l'un 
portait son fusil, un autre son sabre ; il avait même 
amené son joueur de guitare, qui nous fit de la mu- 
sique pendant que deux esclaves nous éventaient 
au moyen de serviettes de couleur qu'ils dé- 
ployèrent au-dessus de nos tètes. A six heures, Sa 
Majesté noire me quitta en m'annonçant qu'elle 
allait m'envoyer un mouton et du lait, plus du mil 
pour ma mule. Le mouton fut amené en cérémo- 
nie. On rabattit et on le dépeça dans ma chambre, 
ce qui était alors peu engageant. 

Ce matin, Lam-Toro est venu avec une suite plus 
nombreuse que la veille, et lorsqu'il a été installé 
dans ma cour, des femmes, couvertes de bijoux et 
d'ambre, sont entrées et se sont mises à chanter et 
à déclamer des vers en mon honneur, avec force 
gestes. 
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Tel est le cérémonial de celte petite cour bar- 
bare, où le hasard de ma vie errante m*a amené ; 
j'ai cru que ces quelques détails écrits à la hâte 
pourraient vous intéresser, et je vous les envoie. 
Ma santé est toujours très bonne, et je cours au 
soleil comme un vrai noir ; ma peau n'est encore 
que rouge, grâce aux nombreux coups de soleil 
qui ont caressé mon épiderme ; mais avec le temps 
elle reprendra la teinte qui convient au cuir d'un 
vrai voyageur africain. 



VI 



Bakel, 7 juin 1878. 



Il m'a fallu dix-neuf jours, du 23 avril au 12 mai, 
pour aller par terre de Podor à Bakel. Les popula- 
tions dont j'ai traversé le territoire sont en partie 
placées sous notre protectorat et en partie indépen- 
dantes ; mais un voyage par terre au milieu d'elles 
avait paru jusqu'à présent, aussi bien chez les 
unes que chez les autres, une entreprise périlleuse 
et demandant certaines précautions. Aujourd'hui, 
grâce au gouvernement énergique et paternel du 
colonel Brière de l'Isle, qui a su inspirer à la fois 
aux indigènes le respect et la confiance, un pauvre 
explorateur, sans escorte, sans armes, et accompa- 
gné d'un seul domestique, a pu voyager partout, et 
partout les noirs Tont très bien reçu. . 

Si la vieille urbanité française se perdait en 
France, on la retrouverait sur les bords du Séné- 
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gai. J'ai été très cordialement reçu dans tous les 
postes que j'ai traversés, à Podor, à Aéré, à Saldé 
et à Matam^ par les commandants civils et mili- 
taires, auprès desquels le gouvernecnent colonial 
m'avait du reste recommandé avec beaucoup de 
bienveillance. Enfin, j'ai trouvé ici, à Bakel, chez 
le commandant du cercle, M. le capitaine Soyer, 
de rinfanterie de marine, une attentive et amicale 
hospitalité. Grâce à sa parfaite connaissance du 
pays, M. Soyer a aplani toutes les difficultés qui 
auraient pu entraver mon départ* 

Je n^ai également qu'à me louer de mes rapports 
avec le médecin du poste, M. Albert Lusseau : il 
m'a fourni de précieux renseignements au point de 
vue hygiénique et sanitaire, et m'a prodigué ses 
soins pendant deux accès de fièvre que j'ai eus ici, 
car il faut que chacun paye son tribut au climat 
de Bakel. L'interprète, nommé Alpha-Sega, est un 
indigène appartenant à une des meilleures familles 
du Khasso. Il connaît bien le pays entre le Séné- 
gal et le Niger, et m*a été fort utile. 

C'est à Bakel seulement que j'ai pu fixer ma 
route sur Segou. Je pars demain 8 juin, et voici 
mon itinéraire. Je traverterai d'abord le Ciafou- 
nou, dont Kouniakary est la capitale; j'espère y 
trouver Bassirou, frère d'Ahmadou, sultan de 
Segou, et qui gouverne le Diafounou pour le 
compte de ce prince; Bassirou me fera passer à 
Nioro, capitale du Kaarta, royaume gouverné par 
Moult-Agha, qui est égaletuent frère et vassal 
d'Ahmadou. De là il me serait très facile de passer 
à Segou, dont le suUan Ahmadou a plusieurs fois 
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fait témoigner à Saint-Louis de son désir d'entrete- 
nir des relations anaicales avec les Français. 

De Segou, j'espère pouvoir continuer me route 
sur Tombouctou si le ministère de rinstruction 
publique m'accorde la mission et la subvention 
que je lui ai demandées. Une somme relativement 
faible, 15 à 20,000 francs, je crois, suffiraient. Les 
noirs sont très curieux d'images ; vous feriez le 
plus grand plaisir à Ahmadou si vous lui envoyiez 
quelques volumes du Monde illustré et quelques 
gravures de modes coloriées, particulièrement des 
gravures représentant des femmes en toilette de 
bal. Je suis certain que ce sera là une des choses 
qui plairont le plus au roi de Segou parmi les 
présents que je lui apporterai. 



VIII 



En route, 14 juin» 

Je viens d'être, témoin d'un fait qui dépasse en 
barbarie tout ce j'ai encore vu en Afrique et tout 
ce que j'ai jamais lu en Europe. Vous savez que je 
n'ai que deux personnes avec moi, un interprète et 
un berger, de sorte que je suis obligé de prendre 
dans chaque village dix hommes pour conduire les 
Anes qui portent nos bagages. 

J'arrive ce malin vers onze heures en vue du 
village de Tambaloukané ; je m'assieds sous un 
énorme figuier à une portée de fusil des premières 
huttes ; je fais donner du mil à ma mule , dont je 
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confie la longe à un jeune drôle qui nous suit de- 
puis quelques jours sans que nous sachions pour- 
quoi, et j'envoie l'interprète au chef de Tambalou- 
kané pour lui deniander dix hommes de bonne 
Yolonté; ce qui m'a été jusqu'à présent partout et 
toujours gracieusement accordé. 

Je me reposais depuis un quart d'heure sous 
mon arbre lorsque je vois déboucher du village 
une longue file d'enfants. C'était un convoi d'es- 
claves. Ils passent, les pauvres petits, à vingt-cinq 
pas de moi. J'en compte d'abord huit de sept à 
douze ans complètement nus, les filles comme les 
garçons, et portant sur leur tête un petit paquet 
cousu dans un lambeau de peau. Après eux marche ' 
un garçon de douze ans, tout nu également, avec 
un paquet sur la tête et un autre sous le bras droit. 
De la main gauche, il soutient un malheureux 
bambin de huit ans qui boîte lamentablement en 
s'appuyant sur un bâton. Il a un pied empaqueté 
dans des feuilles sèches avec de la boue. 

Viennent ensuite six enfants de huit à douze 
ans. Eux aussi sont nus et ont la tête chargée. Une 
petite fille d'une douzaine d'années les suit, elle a 
un chiffon d'étoffe jaune autour des reins et porte 
un petit d'un an à peine suspendu derrière le dos. 
Elle soutient d'une main le paquet dont sa tête est 
chargée et entraîne de l'autre un enfant qui n'a 
certainement pas plus de trois ans. 

La triste caravane continue à défiler. Voici 
encore trois petits misérables de cinq à six ans ; on 
a eu pitié de leur faiblesse, ils ne portent rien. 
Moins heureux, les deux qui suivent , et qui ont 

9. 
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deux OU trois ans de plus, plient sous une charge, 
et il leur faut encore tratner de la main gauche 
d'autres captifs qui n'ont que trois ans. 

Ils passent , les pauvres petits , mornes et \'iési* 
gnés. Ils regardent droit devant eux d'un œil fixe. 
Que voien%-ils ? La veille , pour les malheureux, a 
ses hallucinations aussi bien que le sommeil. Peut- 
être voient'ils leur village attaqué , les cases qui 
brûlent ; ils entendent les coups de fusil qui tuent 
les hommes , les cris des femmes , et ils sentent la 
main du ravisseur se poser sur leur épaufe. 

Mais la caravane n'est point terminée encore. Il 
y a les bébés ; ils sont cinq de trois à cinq ans, 
maigres, chétifs, mais souriant innocemment et 
regardant curieusement à droite et à gauche, en 
montrant leurs dents blanches, étonnés et incons- 
cients. Derrière eux marche péniblement une jeune 
femme qui boîte. Elle a le regard terne^ les ma- 
melles defséchéeSy et porte sur le dos un nour- 
risson de quelques jours à peine; il est encore 
presque blanc. 

Un grand garçon de treize à quatorze ans , 
joyeux, bruyant , un long fusil enfermé dans une 
gaine de cuir sur l'épaule, vêtu d*un méchant bou- 
bou jaune, surveille la marche du convoi. Il va et 
vient, donnant une taloche par-ci, par-là. C'est le 
chien de ce troupeau. Il est esclave, on le mène au 
marché ; il le sait, mais il a le droit de frapper et il 
frappe ; il commande, il est heureux. 

A cinquante pas derrière, s'avance en se dandi- 
nant une sorte d'hercule noir , à la figure paterne. 
Il est bien vêtu, lui; il a un beau boubou, un bon- 



TROISIÂMB VOYÂOB 165 

net jaune à oreillèreë et de bonnes sandales de 
Segou« Il tient une gaule à la main et s'amuse à 
récorcer avec un long couteau* C'est le maître. 
Lorsqu'il est devant nous, le marchand d'esclaves 
s'approche de la mule, qu'il considère avec curio- 
sité ; cet animal n'existe pas dans le Soudan. Il 
vient à nous, s'assied et veut me tendre la main ; 
je le repousse brutalement. Alors, sans s'étonner, 
il se relève en souriant et repart. Sans le vouloir, 
je viens d'être babare^ car les grands de la cara- 
vane^ en voyant leur maître arrêté, s'étaient aussi- 
tôt jetés par terre auprès de leur paquet pour 
prendre un peu de repos, et les plus petits, roulés 
dans la poussière^ se lutinaient comme de jeunes 
chats. 



VIII 



Mousala, 23 juin. 



Je vais traverser le Sénégal dans une heure et 
entrer dans l'empire du sultan Ahmàdoù-Cheikou. 
Malgré la mauvaise saison, et bien que j'aie la 
pluie et des tornades tous les jours depuis que j'ai 
quitté Bakel, mon voyage s'effectue heureusement. 
Grâce à l'esprit capricieux de mes ânes et à la 
paresse de nos noirs, j'avance lentement. Je suis 
bien accueilli dans tous les villages où je m'arrête, 
et je retrouve dans les populations du haut fleuve 
cette douceur' et cette naïveté de mœurs dont 
Mungo-Park et les anciens voyageurs ont parlé. 
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J'envisage avec courage Tavenir. Le sentiment 
du devoir me fait supporter sans murmurer les 
privations et la fièvre. 



IX 



Konniakary, 3 juillet 1878. 



Je voyage aussi facilement et aussi sûrement 
dans les États d'Ahmadou que dans nos propres 
possessions : je trouve partout les noirs bien dis- 
posés ; la confiance que je leur témoigne en venant 
seul au milieu d'eux , sans armes et sans escorte , 
les flatte singulièrement. 

Je viens de traverser des régions très fertiles, 
où j'ai rencontré le coton, l'indigo, à l'état sauvage^ 
dans des forêts remplies de bois précieux, comme 
rébène et le caïlcedra. Les forgerons indigènes 
traitent un minerai de fer qui est du fer presque 
pur ; l'or est partout en abondance, et il sufQt de 
gratter la terre pour obtenir des récoltes magnifi- 
ques de mil, d'arachides, etc. 

Trois peuples de races différentes occupent le 
pays : les Toucouleurs, qui sont venus du Sénégal 
avec El-Hadj-Omar, le prophète qui a fondé l'em- 
pire du Segou,ce sont les conquérants, les mattres 
actuels du sol ; les Bambarasy anciens possBsseurs 
du pays, et quelques Maures sédentaires. Actuelle- 
ment^ tout ce monde vit en paix sous l'autorité du 
sultan de Segou. Les provinces sont gouvernées 
par des frères et des cousine d'Ahmadou, qui leqr 
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cède, avec le titre du roi, l'administration des an- 
ciens royaumes conquis et celui de Diafounou, où 
je me trouve, et dont la capitale , Kouniakary, se 
trouve dans ce cas. 

Avant d'arriver ici , j'ai fait une gracieuse ren- 
contre. C'était le 29 juin; je venais de traverser à 
gué, ayant de l'eau jusqu'au col et de la vase noire 
jusqu'à mi-jambe, la petite rivière de Kurgou, et 
je me trouvai en présence de la population de Se- 
gala-Foulbé, qui, n'ayant pas vu de blanc depuis 
1864, se pressait sur le rivage; vêtu simplement de 
mon chapeau sur lequel je portais mes culottes et 
mon boubou, je me hâtais de me mettre plus dé- 
cemment , et à peine avais-je fini un bout de toi- 
lette que j'entendis un bruit ressemblant au cli- 
quetis d'une paire de bottines parisiennes sur l'as- 
phalte des boulevards ; je me retourne, et je vois une 
négresse qui venait en trottinant, un pagne bleu au- 
tour des reins et d'élégantes bottines aux pieds et 
frappant des mains en disant, en très bon français : 
(( Un blanc ! un blanc I Quelle joie ! » 

Elle vint à moi , me prit par la main et me dit : 
« Un blanc ne peut loger que chez moi. — Venez 
donc. » Je me laissai conduire ; la case était propre 
et ornée, et il y avait des fleurs dans la cour. Aïs- 
setta, mon hôtesse, avait été mariée à un blanc du 
Sénégal. Aujourd'hui elle est la femme d'un richard 
nègre qui est excessivement fier et qui, assis dans 
un coin, sans rien dire, la regardait avec un béat 
ébahissement faire les honneurs de sa case. Je ne 
pus rester que deux heures sous le toit hospitalier 
d'Aïssetta, et le soir j'entrais à Kouniakarv. 
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La capitale du Diafounou est uû itdmeDde village 
bâti au pied d'une montagne dont la forme res- 
semble, à s'j méprendre, à celle de certains pfttéâ 
froids. En arrivant, j'allai voir le roi Bassirou; il 
me fit attendre plus d'une heure dans la deuxième 
cour de son tata, ox\ j'étais entré avec ma mule. Od 
vint enfin me chercher, et je fus introduit dans une 
petite cour où je le trouvai assis sur un tara, son 
sabre sur les genoux et un chapelet à la main ; je 
me plaçai à côté de lui, et après lui avoir demandé 
de ses nouvelles, je lui remis, plies dans du papier, 
de Tambre et de la cornaline : c'est le cadeau d'u- 
sage. Il me demanda de mes nouvelles, me dit que 
je devais être fatigué, et me fit mener ohez un no- 
table, Hiero-Ledi, qui devait me loger* Je fus en 
effet installé dans une belle case bien ornée, bien 
propre, et qui serait partout un logement oommode, 
n'étaient les portes, qui n*ont que 0",80 de haut 
et 0"",60 de large. 

Le soir, Bassirou m'envoya du lait, du cous- 
cous et des dates en pain qui viennent du Sahara... 

Le lendemain matin, il demanda de mes nou- 
velles, me donna un bœuf et envoya les principaux 
ofûciors de sa maison^ hommes et femmes, me sa- 
luer. 

Je retournai le voir vers dix heures; l'accueil 
fut cordial comme celui de la veille, et je restai 
plus d'une heure à causer de choses et d'autres; il 
me demanda si les Anglais et les Français parlaient 
la même langue, en quoi leur religion différait. Il 
me parla ensuite de sa santé, qui est assez délabrée. 
Je lui dis que je ne pouvais rien ordonner comme 
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remède sans l'avoir complètement examiné; il fit 
alors sortir les personnes présentes et nous restâ- 
mes seuls. Bassirou est tout jeune, il n'a que 25 ans; 
sa peau est franchement noire, mais d'une finesse 
remarquable. Il est très maigre et de bonne taille; 
il a les pieds, les mains et les oreilles très petits ; 
les traits sont réguliers, et le visage serait tout à 
fait agréable sans le nez, qui est un peu épaté. 

Il avait les fièvres et une cystite, et j'ai accepté 
de le soigner. Me voilà pour quelques jours le Ri- 
cord de Kouniakari. Depuis deux jours que je suis 
installé dans mes fonctions, j'ai déjà reçu bien des 
confidences, et j'ai vu défiler le laid et le beau 
sexe devant moi : tous deux sont atteints du même 
maL Les ravages de cette maladie sont effrayants 
ici, et dépassent tout ce que l'on pourrait dire. On 
ne conçoit pas comment un peuple peut subsister 
dans de pareilles conditions. 



X 

Dyalla, 29 juillet 1878. 

J'ai été assez éprouvé depuis ma dernière lettre. 
Un accès de fièvre m'a tenu trois jours étendu 
sans connaissance sur une natte, et m'a forcé de re- 
tarder mon départ de Kiouniakary. Je n'ai quitté 
cette ville et son roi Bassirou que le 18. 

Bassirou a été très bon pour moi. Il a poussé la 
complaisance jusqu'à me faire accompagner chez 
son frère Daye par un de ses principaux officiers, 
Hiero-Ledi. Daye est roi du Sorma, Il gouverne 
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cette province pour le compte du sultan de Segou, 
comme Bassirou gouverne le Diafounou. Le vaste 
empire de Hadj-Omar est ainsi régi presque tout 
entier par des descendants du Prophète, que les 
liens de famille en môme temps que la raison poli- 
tique rattachent à son héritier Ahmadou, le sultan 
de Segou. 

Daye réside à Dyalla; d'où je vous écris. Il me 
traite fort bien. Il m'a logé dans son propre tata, 
m'a donné bœuf et mouton, me fait porter chaque 
jour en abondance du lait, du couscous et autres 
vivres. Chaque matin il me fait un présent de noix 
de gourou, et chaque soir il m'envoie, pour me 
masser, quatre petites filles conduites par une ma- 
trone. Je vais le voir dans la matinée, et il me rend 
ma visite l'après-midi. 

Chaque jour je m'aperçois que j'ai choisi la meil- 
leure manière de voyager dans le Soudan. Mes ma- 
nières simples, mon allure pacifique, me valent 
une sympathie presque générale, qui me rend tout 
facile. Cette sympathie, je n'en jouirais point si j'a- 
vais voulu m'entourer d'un certain prestige et si je 
n'avais pas su, ici comme autrefois dans le Sahara, 
me faire tout à tous. • 

Si je n'ai jusqu'à présent qu'à me louer de mes 
rapports avec les noirs, je ne saurais en dire au- 
tant du climat, qui m'éprouve terriblement. Outre 
les accès de fièvre dont je vous parlais tout à 
l'heure, j'ai les jambes enflées et couvertes d'ulcéra- 
tions, ce qui m'oblige à rester pieds et jambes nus. 
Vous devinez ce que, dans cet état, je souffre pour 
passer à travers les halliers dans les forêts, pour 



■1 



TROISIÈME VOYAGE 161 

Iraverser les marais, donlles roseaux vous lacèrent 
les jambes comme des tranchants de sabre, et pour 
franchir les marigots, dont la vase est la cause pre- . 
mière de ma douloureuse infirmité. 

De Kouniakary à Dyalla, on parcourt une région 
très accidentée, dont les montagnes sont boisées et 
dont les vallées elles-mêmes sont couvertes de fo- 
rêts vierges entrecoupées de marécages. Dans une 
de ces forêts j'ai pu jouir, le 20, du spectacle impo- 
sant d'un orage tropical. Dès la veille, l'atmosphère 
était chargée d'électricité et il m'avait été impossible 
de fermer l'œil de la nuit. Les noirs, qui dorment 
ordinairement comme des pieux, s'agitaient sur 
leurs nattes, les animaux eux-mêmes étaient in- 
quiets, les ânes se battaient, et la mule se détacha 
trois fois. 

Dans la matinée du 20, nous quittions le village 
deDiakoné; le ciel était noir, et vers midi l'o- 
rage devint imminent. Comme il font toutes les fois 
qu'ils craignent la pluie, les noirs qui m'accompa- 
gnent ôtent leurs vêtements et les enferment dans 
un sac de cuir. Une demi-heure après, le tonnerre 
gronde ; nous nous hâtons de chercher un abri dans 
la forêt, et, nous nous réfugions sous un gigantes- 
que baobab. La pluie se met à tomber avec une 
abondance extraordinaire, chassée par un violent 
vent du nord-est. Nous entassons tant bien que 
mal nos ballots sous notre tente, et nous nous ac- 
croupissons dessus avec résignation pour attendre 
la fin de la tempête. Mais le vent redouble de rage, 
il saute brusquement, et en quelques minutes nous 
le voyons souffler $uccessivement des quatre points 
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cardinaux ; l6S coups de tonnerre roulent comme 
une canonnade ininterrompue, et les éclairs, qui 
paraissent sortir de terre, font flamboTor la forêt. 
La pluie tombe par nappes, et ses cataractes, qui 
ruissellent à travers le feuillage, brillent comme du 
cristal aux lueurs de la foudre. Ce majestueux 
spectacle que nous donnait la nature africaine, me 
remplissait d'admiration. Je ne m*aperçu8 que l'eau 
nous envahissait que lorsque, au bout de trois 
quarts d'heure, la pluie et les éclairs ayant cessé, 
il nous fallut songer au départ. 

Le reste de la journée, je tremblai dans mes 
vêtements mouillés ; le soir, nous bivouaquâmes 
dans la boue et nous fîmes notre premier repas du 
jour avec un biscuit gâté par l'eau. La Huit fut très 
pénible : impossible de dormir; il fallait entretenir 
des feux contrariés parla pluie, qui s'était remise 
à tomber. Ce soin était indispensable, autant pour 
nous réchauffer un peu que pour nous préserver 
des botes fauves, les grands lions roux du Soudan 
et les panthères, que nous entendions rugir autour 
de nous. 

Que de fatigues et de peines dans cette journée 
du £01 Je ne les regrette pas. Et je me rappellerai 
toujours avec plaisir cette date, car c'est celle où 
j'ai vu pour la première fois un orage tropical dans 
une forêt vierge du Soudan. 

Je pense partir à la fin de la semaine pour Fara-* 
boubou, d'où je me rendrai à Ouignét 
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Faraboubou (Kaarté-Biné), 8 août 1873. 

J'ai quitté Dyalla le 1" août, après y avoir reçu 
de nombreux témoignages de sympathie de la popu- 
lation et du roi de Sorma. Daye, comme son frère 
Bassirou, m'a donné pour m'accompagner un de 
ses principaux officiers, nommé Alassan Seidi 
Demba. Je viens de faire une traversée des plus 
agréables au milieu d'une contrée montagneuse 
dont j'ai beaucoup admiré les sites» tour à tour pit- 
toresques dans les montagnes, gracieux et riants 
dans les vallées pleines d'oiseaux aux riches pluma- 
ges et d'arbres odorants» 

Ce voyage de huit jours dans un pays élevé et 
relativement sain, où j'ai eu constamment à ma 
disposition de Teau de bonne qualité et du lait ex- 
cellent, m'a presque remis en santé. Peu à peu j'ai 
délaissé la quinine, je ne songe plus à la fièvre» et 
je me trouve dans une situation aussi satisfaisante 
qu'un blanc peut le souhaiter dans le Soudan pen- 
dant la saison des pluies. Cette saison est terrible 
pour tout le monde, car elle éprouve môme les 
noirs; témoin mon berger, qui a eu, le 29 juillet, 
un accès pernicieux des plus forts. Le malheureux 
y aurait passé, je crois, si je n'avais coupé la fièvre 
en lui faisant avaler le plein creux de ma ^nain 
de sulfate de quinine ; cette médicamentation éner- 
gique le remit sur pied dès le lendemain, et il a pu 
partir avec nousi deux jours aprèd. 
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Malgré la fièvre et mes autres misères ; je ne 
regrette point d'être parti au moment des pluies Je 
pense même que l'hivernage est la saison à choi- 
sir pour venir au Soudan. Si l'qn n*est ni goutteux 
ni rhumatisant, si Ton voyage pour voir et pour 
savoir, ne vaut-il pas mieux passer dans chaque 
pays la saison qui le caractérise, voir le Sahara en 
été, le Spitzbergen hiver, elle Soudan au moment 
des pluies tropicales? 

J'ai été l'hôte de Daye jusqu'au jour de mon 
arrivée ici, c'est-à-dire que partout on a été obligé 
de me fournir gratuitement, en son nom, tout ce 
qui nous était nécessaire, soit pour les hommes, 
soit pour les animaux. Cependant j'adoucis autant 
que je peux 'ce que cette obligation peut avoir de 
désagréable en faisant toujours un petit cadeau 
au chef du village et à Thabitant chez qui je loge. 
Du reste, bien que depuis le 3 nous fussions hors 
des frontières du Sorma, dans tous les villages 
traversés on se prêtait de bonne grâce à ce que 
demandait Daye. Nous n'éprouvâmes quelques 
difficultés qu'au village de Djiongo. En arri- 
vant là,le 6, vers midi, je trouvai Alassan, qui 
avait été expédié en avant en courrier, faisant 
piteuse mine. Il m'annonça que le chef et les no- 
tables lui avaient signifié qu'ils étaient fatigués de 
recevoir des gens de Daye, qu'ils n'avaient rien à 
nous donner et qu'ils ne pouvaient nous loger. 
Alassan ajouta qu'on allait envoyer chercher des 
gens dans les lougans (cultures) pour nous accom- 
pagner jusqu'au prochain village. 

— Priez le chef, dis-^je à mon [interprète Ya- 
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guelli, de me donner une case pour faire la sieste. 

— Je n'ai pas de case à prêter au Toubak (Euro- 
péen), répondit le chef, vieux noir à la figure 
rébarbative. 

— Alors, répliquai-je, je vais en chercher une, 
et je saurai bien la trouver. Du reste, je me décide 
à coucher ici; veillez à ce que rien ne nous man- 
que. 

Je me dirigeai vers le tata môme -du chef; j'y 
entrai menant ma mule par la bride, et, choisis- 
sant une case double qui me parut en bon état, 
je dis à Yaguelli, qui m'avait suivi, de donner 
aux femmes qui s'y trouvaient l'ordre de la balayer 
et de m'apporter des nattes propres. Alassan arriva 
pendant que je m'installais ; le chef l'envoyait me 
prévenir qu'il me faisait préparer un logement a 
l'autre bout du village. 

— Dites-lui que je suis ici et que j'y reste. Ya- 
guelli, amenez les ânes et les bagages, et rangez- 
les dans la case qui est derrière celle-ci. Veillez à 
ce que rien ne s'abîme. Alassan,* dites au chef, 
de m'envoyer du lait. 

Alassan, m'entendant parler ainsi, retourna 
auprès du chef. Bientôt je vis, de la natte où 
j'étais couché, ce dernier arriver eu gesticulant 
et en criant. Il ouvrit une case où il prit 
sa hache de combat, entra dans celle où je 
me trouvais, s'accroupit devant moi, me prit la 
main droite dans ses deux mains, se la passa 
sur le visage et me dit : « Selam alek (le salut sur 
toi). — Alek Selam (sur loi le salut) », lui répon- 
dis-je. Le chef me lit ensuite ua discours en 
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bambara. Yaguelli» qaej'avais appelé, m'expliqua 
qu'il protestait de son dévouement, me recnereiait 
d*avoîr choisi sa case et me promettait de ma bien 
traiter. 

Je sus plus tard que Sountoukou, c'est le Bom 
de ce chef, avait dit aux notables : « Le Toubak 
est un véritable chef, vous l'avez vu sans arme 
agir comme s'il était chez lui, sans se fâcher, sans 
crier. Le Toubak est bon, car nous avons eu tort 
envers lui, et cependant il m'a bien reçu et ne 
m'a fait ni reproehes ni menaces. Il a le cœur 
large, car il a déjà oublié ; je l'aime, moi, le 
Toubak. » 

Sountoukou se montra du reste rempli de pré- 
venances, et il nous fit généreusement donner 
tout ce qui nous était nécessaire. Le Sorma et le 
Kaarta-Biné se trouvant en dehors des routes sui- 
vies jusqu'à présent par les voyageurs européens, 
et n'étant fréquentés ni par les Maures ni par les 
Foulbé, je suis pour beaucoup d'indigènes ie pre- 
mier homme non »oi> qu'ils voient, ce qui les rend 
d'une curiosité fatigante ; mais, en dehors de cet 
ennui, je ne saurais m'en plaindre, ils sont com- 
plaisants et empressés à faire ce qui peut nous 
être agréable. 

Ce soir-là, j'ai assisté à une scène toute bucoli- 
que. Il était sept heures, j'entendais rés<Miner les 
tam-tam et crier les femmes, et, sur mes questions 
on m'apprend que tout ce bruit se fait à propos des 
hommes qui rentrent des champs. On va à leur 
rencontre, et tout à l'heure on dansera^ sur la 
place, la danse du travail {ccné doukili). 
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Je me rends sur celte place, qui est à l'en- 
trée du village. D'un côté se dresse un énorme 
baobab, de Tautre un grand hangar couvert de 
chaume et pourvu d'un plancher élevé au-dessus 
du sol au moyen de pieux fichés en terre ; sur ce 
plancher se tiennent les notables et le chef« Voici 
en quoi consiste la rustique cérémonie. Des bom^ 
mes, des femmes et des enfants forment un 
cercle au milieu duquel un jeune homme danse 
en tenant une bêche à la main et en mimant les 
travaux des cbampSu Pendant ce temps^ les tam- 
bours résonnent et les femmes battent la mesure 
en claquant des mains et chantent une sorte de 
complainte où se trouvent décrits les divers tra- 
vaux que le danseur flgure. Il y eut des intermèdes 
comiques; un vieillard dansant avec un éventail fit 
beaucoup rire Tout cela dura un peu plus d'une 
heure. 

Cette coutume démontre que l'agriculture est 
honorée ici. En effet, je me trouve au milieu de 
ces populations bambaras que le général Fai** 
dherbe a si heureusement comparées à nos Auver- 
gnats. Elles ne. considèrent point le travail de la 
terre comme déshonorant ; les hommes s'y Uvrent, 
ce qui ne se fait ni chez les Toucouleurs ni chez la 
plupart des autres noirs. Aussi l'agriculture est- 
elle assez florissante ici. Outre les trois espèces de 
mil qui servent aux Bambaras pour faire de la 
bière et de Teau-de-vie, on cultive une très belle 
quantité de rûs, le coton, l'indigo, l'arachide» des 
haricots, des tomates, des oignons et ces cale- 
basses qui rendent tant de services aux noirs. Les 
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Bambaras ont quelque bétail, moutODS, chèvres 
et bœufs, des chevaux et des &nes. Leurs troupeaux 
sont gardés par une caste particulière, les Lia- 
waudo^ qui partagent avec les griottes (crieurs 
publics et musiciens), les cordonniers, les forge- 
rons, les tisserands et les laoubés (ouvriers qui 
travaillent le bois, bûcherons, menuisiers, char- 
pentiers), le privilège de ne pouvoir ôtre vendus 
comme esclaves. 

Il y a très peu de commerce ici. Les Bambaras, 
produisant tout ce qui leur est nécessaire pour la 
nourriture et le vêtement, n'achètent que le cuivre 
et le fer-blanc, dont ils font les bijoux de leurs 
femmes, le soufre pour fabriquer la poudre et 
quelques fusils. Ces objets leur sont vendus par 
les Saracolès, dont les villages sont dissémines 
dans tous les pays noirs, depuis Saint-Louis jus- 
qu'à Segou, et qui ont le monopole du commerce 
dans cette partie de l'Afrique. 

De ce que, actuellement, il n'existe point de 
commerce dans le Sorma et dans le Kaarta-Biné, 
on aurait tort d'en conclure qu'il ne pourrait y en 
avoir. Ces pays produisent abondamment le riz, Je 
le colon, l'indigo, etc. ; on y trouve l'ébène, le bois 
de teck, la caïicedra; ils sont habités par une race 
forte et énergique, chez qui le travail est honoré. 
Ils ne sauraient, dans de telles conditions, rester 
rebelles à Tinfluence européenne le jour où elle 
se produira. Mais ce jour est*il proche ? 

Je suis arrivé ici il y a deux heures ; le roi Ahma- 
dou Moktar, qui gouverne au nom du sultan de 
Segou, m'a très bien reçu* Je pense repartir le 
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1 1 pour Guigné et Segou. Je confie cette lettre à 
Alassan ; elle vous parviendra après avoir passé 
par les mains de Daye, de Bassirou et du comman- 
dant de Médine, le docteur Chevrier, qui sont 
aujourd'hui tous trois mes amis et qui me ser- 
vent de trait d'union entre le Soudan et la France. 
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Segou-Sikoro, le 19 octobre 1878. 

Je suis dans la capitale du Segou depuis plus de 
quinze jours. J'aurais eu grand besoin de me re- 
poser, mais il m'a été impossible de le faire, même 
pendant une heure. J'ai dû mettre ma correspon- 
dance à jour, écrire trente lettres, rédiger un rap- 
port au ministre de l'instruction publique, un 
autre au gouverneur du Sénégal. Avec cela, j'ai la 
fièvre, et le tremblement qui en est la suite fait que 
j'écris avec beaucoup de peine. Yous voyez que de 
travail et d'efforts il m'a fallu pour venir à bout de 
cette besogne, et excusez-moi si je ne vous envoie 
pas autant de détails que je le vqudrais. 

J'ai quitté Yamina le 30 septembre à huit heures 
du matin, et je me suis embarqué sur le Djoliba 
(Niger) pour Segou-Sikoro. La moitié de la popu- 
lation du village m'a accompagné jusqu'au fleuve, 
et quand j'aî été installé dans ma barque et que 
j'ai dit adieu à ces braves gens, un grand nombre 
d'entre eux sont entrés dans l'eau pour venir serrer 
une dernière fois la main au Toubak (Européen). 

10 
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La pirogue mise à ma disposdtion par^Sidi, l'hos- 
pitalier chef des Yamina, eBX des plus confortables; 
elle a été creusée dans un tronc de callcedra et 
mesure 13", 56 de long sur l",45 de large. On a 
élevé pour moi, au milieu, une espèce de cabine 
close faite avec des seccos, ou espèces de paillas- 
sons. Un patron la dirige et huit pagayeurs la 
poussent, quatre à l'avant et quatre à l'arrière. 

A huit heures et demie, nous prenons le milieu 
du courant. Le Djoliba est ici un beau fleuve, large 
de 1,000 à 1,500 mètres, coulant entre deux rives 
basses et en partie boisées ; on me nomme et je 
note au fur à mesure les village», assez nombreux, 
que j'aperçois sur les deux rives. 

Vers trois heures trois quarts de l'après-midi, je 
passe devant le village bambara de Mognogo, co- 
quettement situé sur la rive droite, au milieu de 
beaux arbres, et je m'y arrête. Pourquoi? Je vous 
le donne en mille ! vous ne devineriez jamais.... 
Pour voir Guignol ! Une tente carrée en étoffe rayée 
blanc et bleu est installée sur une pirogue à dfeux 
pagayeurs ; une tête d'autruche emmanchée d'un 
long cou s'avance sur le devant; elle se dresse, 
s'allonge, s'abaisse, se raccourcit, tourne à droite, 
tourne à gauche d'un air d'attente curieuse et in- 
quiète ; puis deux marionnettes surgissent du mi- 
lieu de la tente, l'une vêtue de rouge, l'autre de 
bleu, et elles se livrent à des pantomimes grotes- 
ques. Des tam-tam placés sur une seconde pirogue 
accompagnent le spectacle d'une musique assour- 
dissante. Ce jeu se nomme chez les Bambaras 
konnou'doukili ; il est inconnu des autres noirs. 
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Les habitants de Mognogo parurent heureux de 
me voir prendre pari à leurs divertissements ; ils 
m'emmenèrent dans leur village, sur une place 
ombragée d'un doubalel, Tarbre le plus gracieux 
de ces pays, et ils firent venir pour moi des dan- 
seurs, des danseuses et des musiciens. Quand je le 
quittai, vers cinq heures, ils me reconduisirent à 
ma pirogue et me donnèrent un beau poulet. Pour 
les remercier et les saluer, j'ordonnai de tirer deux 
coups de fusil, ce qui parut leur faire le plus grand 
plaisir. 

Mon garçon me dit alors qu'il faudrait le lende- 
main beaucoup de poudre pour tirer un grand 
nombre de coups de fusil devant Segou-Sikoro. Je 
me préparai avec émotion à entrer dans cette ville. 
Je vivais depuis six mois au milieu des noirs du 
Soudan occidental, et ils ne m'avaient donné que 
des marques de sympathie. Je crus que le moment 
était venu de déployer le drapeau de la France sur 
le haut Djoliba, oii aucun pavillon européen n'a 
encore été vu. 

Le 1*' octobre, après avoir passé la nuit dans ma 
barque, nous continuons à descendre. Je fais arbo* 
rer à l'arrière un drapeau tricolore que mon inter- 
prète vient de me confectionner ; on lire un coup 
de fusil pour le saluer, et je m'incline avec res- 
pect et attendrissement devant le pavillon national, 
tout heureux et tout fier d'être le premier à le 
déployer sur le haut Niger. 

A une heure de l'après-midi nous accostons de- 
vant Segou-Sikoro. Je fais descendre & terre Tin- 
terprète, qui va annoncer mon arrivée au sultan^ 
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Ahmadou m'envoie aussitôt son ingénieur, Samba 
N'diaye, qui, ayant longtemps résidé à Saint-Louis 
comme otage, parle couramment le français. 
Samba me complimente et m'annonce qu'il va faire 
faire honneur au drapeau (sic). Bientôt douze ou 
quinze cents soldats armés de fusils, précédés des 
musiques et des chefs, au nombre de cinq, vien- 
nent se ranger en face de la pirogue, le long des 
remparts de la ville. Les chefs dansent au son des 
instruments en simulant un combat, puis ils or- 
donnent une décharge générale. Je monte ensuite 
sur un cheval qu'on m'a amené et fais mon entrée 
dans Segou, au milieu d'une foule qui semble très 
sympathique et des soldats qni forment la haie. Je 
vais chez Samba N*diaye, où l'on me donne le loge- 
ment qu'occupaient MM. Mage et Quintin pendant 
le séjour qu'ils ont fait ici. Je m'y suis très bien 
trouvé depuis dix-neuf jours. 

Vers quatre heures et demie, on m'a conduit sur 
une place située hors des murs, à l'est de la ville. 
On y donnait des jeux à l'occasion des fêtes du 
Ramadan. Le sultan me fit placer à côté de lui, et 
ayant appelé le chef de ses griotes, Yalli-Mamadi, 
un grand gaillard de nègre qui tenait à la main un 
chapelet de cuivre et d'ébène et était vêtu d'une 
sorte de caban brodé dont il portait le capuchon 
comme un bonnet entouré d'un turban noir, il lui 
donna l'ordre de faire crier ce qui suit dans la foule : 

L'homme rotige qui est assis à côté du rot est un Tou- 
bak (Européen) de Tougal (France), qui lui apporte 
une lettre de Boroum-Ndar (chef de Saint-Louis), 
9on ami. El hamdou lillaha (louange à Dieu). 



TROISifiMB VOYAGE 173 

PendaDt que Ton publie ainsi mon arrivée, 
j'examine le sultan. Bien qu'il ait quarante -cinq 
ans, on ne lui en donnerait pas trente-cinq. Il est 
d'une belle couleur de bronze et sa figure est jolie, 
sauf la bouche, qui est trop grande. Il porte un 
collier de barbe terminé en pointe. Il a sur la tête 
un bonnet blanc entouré d'un turban noir. Ses 
vêtements se composent d'une chemise blanche et 
d'un boubou bleu. Il est assis sur une natte, et un 
nègre, un genou à terre, tient ouvert au-dessus de sa 
tête un méchant parapluie en coton noir. On lui 
donne le titre de Lam-Dioulbé, roi des Musulmans, 
et dans les lettres qu'il fait écrire en arabe^ il prend 
celui de Émir-el-Moumenin, commandeur des 
croyants. 

Les jeux auquels il assiste consistent en évolu- 
tions militaires exécutées par 6,000 soldats captifs 
avec leurs chefs et leurs musiques, en danses et en 
chants de griottes. Je suis vivement frappé du 
luxe déployé. Il y a là des femmes couvertes d'or et 
d'argent, des chevaux richement harnachés. Mais 
ce qui me frappe le plus, ce sont des griottes appe- 
lés koridjiougas ; ces koridjiougas sont au nombre 
de cinq. Quatre sont vêtus de roseaux et frappent 
sur des tam-tam avec de longues calebasses rem-- 
plies de petites pierres. Le cinquième porte un 
bonnet en peau de bouc, orné de longues oreilles. 
Il a le buste nu et les jambes couvertes d'un large 
pantalOL dans lequel, à l'exemple de Panurge, qui 
mit « une belle pomme d'orange dans sa mirifique 
brayette lorsqu'il fit quinaut l'Anglais Thomaste », 
^1 a fait entrer une calebasse ronde. Je n'oserais 

10. 
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VOUS décrire les gestes qu'il fait ea sautant ainsi 
accoutré. 

Le lendemain Ahmadou envoya ses fils, ses 
frères et ses principaux officiers pour me saluer et 
me prévenir qu'il me recevrait après les fêtes. Le 
3, il me fit apporter un présent composé de : uq 
bœuf, deux moutons, une calebasse de miel, une 
barre de sel, 200 mesures de mil, 500 noix de gou* 
rou et 40,000 cauris. On me prévint en môme temps 
de sa part qu'il me recevrait dès que j'en aurais le 
désir. Je me rendis immédiatement au palais et il 
m'accueillit très gracieusement. Je lui remis une 
lettre et un fusil au nom du gouverneur de Saint- 
Louis, et j'ajoutai en mon nom personnel une 
filière de corail et trois barres d'ambre. Il parut 
très satisfait et me fit de nombreuses protestations 
d'amitié. 

Depuis, je vis ici très doucement, me promenant 
par la ville, qui est grande et curieuse, causant avec 
les habitants, recevant des visites, soignant des 
malades, le tout aussi tranquillement que si j'étais 
à Saint-Germain ou dans la rue aux Ours. 



XIII 



Segou-Sicoro, 19 octobre 1878 

Je voudrais résumer mes observations sur les 
populations que je viens de traverser, et si j'avais 
un titre à donner à cette lettre, ce serait celui-ci : 
De» noin du Sénégal et du Djoliba (Niger). 
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£t d'abord je tiens à déclarer que pour moi il 
n'y a pas infériorité de race entre les noirs du 
Soudan et les blancs de l'Europe; il n'y a qu'in» 
fériorité d'éducation. Pour sayoir si réellement ces 
populations nous sont inférieures, comme on le 
prétend, il faudrait pouvoir les comparer, non aux 
Français du dix-neuvième siècle, mais aux Gaulois 
du troisième siècle avant notre ère. 

Je le répète, ces noirs ne sont pas des sauvages; 
féUchistes ou musulmans, ils ont dépassé les deux 
premières étapes de rhumanité. Ils ne sont plus 
chasseurs ni pasteurs. Ils sont arrivés à ce dernier 
état où l'homme a une demeure fixe, s'attache au 
sol et demande à la culture raisonnée de la terre 
ses moyens d'existence. Quand une société en est 
là, elle est prête pour la civilisation. Mais elle peut 
attendre l'initiation pendant des milliers d'années, 
et le moindre progrès, la plus petite découverte, 
demandent des siècles d'enfantement, si elle reste 
livrée à elle-même. 

Les nègres que j'ai visités connaissent les rudi- 
ments de tous les arts utiles et agréables. Ils culti- 
vent le mil, le maïs, le riz, les légumes, l'indigo, le 
tabac. Us élèvent des bestiaux, bœufs, moutons, 
chèvres, chevaux; l'industrie môme ne leur est pas 
inconnue. Ils travaillent le bois. Ils ont des pro- 
cédés pour fondre le minerai de fer. Ils forgent le 
fer et ils font avec For et l'argent des bijoux d'un 
travail beaucoup plus fini qu'on ne l'imaginerait. 
Us préparent et tannent les peaux. Us filent, tissent, 
et teignent le coton. Ils savent travailler Targile et 
en font des vases et des ustensiles de ménage, ou 
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bien ili^ la gâchent en torchis et en bâtissent leurs 
Habitations et les murs de leurs villes et de leurs 
villages. 

Ils ont des instruments de musique nombreux et 
variés. Toute une classe d'hommes, les griottes, 
sont occupés chez eux à cultiver cet art ainsi qae 
celui de la danse et du chant, et ces artistes sont 
généreusement rétribués. 

Un de leurs défauts est d'être peu commerçants. 
N'étaient les Maures, les Soninkès et les Malinkès, 
deux races de nègres qui sont en quelque sorte les 
juifs de cette partie de l'Afrique, ils seraient sans 
rapport avec le reste du monde. 

Le sentiment de la famille est très développé 
chez eux. Ils aiment et caressent leurs enfants. 
Cependant la femme, surtout par les musulmans, 
est regardée comme un être inférieur. L'esclavage 
existe partout,maislesesciavessonttraités avec dou- 
ceur, si bien traités môme qu'il refusent la liberté, 
et que l'on voit chaque jour des hommes libres se 
donner un maître, soit pour s'assurer la nourriture, 
soit pour occuper un de ces emplois que les chefs 
réservent à leurs captifs. L'esclavage, il ne faut pas 
se le dissimuler, est le grand obstacle à la civilisa- 
tion des nègres du Soudan. Il entretient les guerres 
perpétuelles qui les déciment, déshonore le travail 
et les voue à une vie oisive et insouciante ; il les 
immobilise dans leurs habitudes et leur ôte le désir 
d'améliorer leur situation. 
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XIV 



Le sultan de Segou n'a pas voulu que je sortisse 
de ses États pour me rendre dans le Macina : il a 
prétexté le peu de sûreté des routes; la véritable 
raison est qu'il est jaloux de ses relations avec la 
France ; elles lui donnent un grand prestige dans 
tout le Soudan occidental, et il tient à ce que nous 
n'en liions pas de pareilles avec son cousin et rival 
Tidiani, roi du Macina, qui désire vivement se 
mettre en rapport avec le gouvernement du Sé- 
négal. 

Quoi qu'il en soit, si je n'ai pas pu aller, cette 
fois du moins, à Tombouctou, j'ai visité les États 
d'Ahmadou, séjourné cent douze jours à Sikoro et 
effectué très heureusement une exploration qui a 
duré plus de onze mois et pendant laquelle j'ai 
traversé plus de mille lieues de pays peu ou point 
connus dans la région de l'Afrique qu'il nous im- 
porte le plus de connaître, à nous Français, posses^ 
seurs du Sénégal et de l'Algérie. 

J'ai aujourd'hui, je crois, une idée exacte du 
pays de-Segou, et je vais tâcher de vous résumer 
les principales observations que j'ai pu y faire. 
Permettez-moi, toutefois, de réclamer votre indul- 
gence : un séjour de onze mois dans le Soudan 
m'a mis, maintenant que je suis au repos et que la 
réaction se produit, dans un état d'énervation 
fébrile qui me rend tout travail très difQcile. 

Le jugement que j'avais porté sur le sultan de 
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Segou s'est modifié lorsque je Tai vu de près. 
Ahmadou-Cheikou, qui prend, comme les sultans 
de Stamboul et de Maroc, le titre d'Emir el-Mou- 
menin (commandeur des croyants), serait incontes- 
tablement tenu, môme en Europe, pour un homme 
d'une intelligence bien au-dessus de la moyenne; 
mais il est indécis, quoiqu'il soit capable, une fois 
une décision prise, d'en poursuivre patiemment 
Texécution pendant de longues années. II est, de 
plus, avare, et ses ^quatre ou cinq cents femoies 
l'occupent trop. 

Ses sujets sont généralement mécontents délai, 
et Ton peut prévoir que l'empire fondé par THadj- 
Omar (le père d'Ahmadou) se désorganisera à sa 
mort. II n'a pas su se créer de partisans; il n'a que 
des favoris, et a éloigné de lui tous les anciens 
serviteurs de son père. Il a été constamment mal- 
heureux dans les expéditions qu'il a entreprises, 
et voit son empire diminuer chaque année. Une 
pourrait retrouver toute son autorité que par 
quelque grande guerre où il obtiendrait enfin un 
succès. 

Depuis longtemps il désire conquérir le Kasso et 
le Badou, sur le haut Sénégal. Il avait, en accep- 
tant la soumission de Ya-Maudi (petit souverain du 
Kasso et ayant la prétention de s'interposer entre 
lui et le gouvernement français), donné un com« 
mencement d'exécution à ses projets. 

La résistance de Ya-Maudi à l'autorité française 
avait procuré incontestablement à Ahmadou ua 
regain, de prestige, et si Ton n'avait pas su répri» 
mer énergiquemont Ya-Maudi en s'emparant de sa 
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capitale Samboucire (en 1878), non seulement la 
Confédération kasonkaise aurait été brisée, mais le 
Fouta tout entier se serait soulevé* Nous devons 
remercier le gouvernement du Sénégal d'avoir su 
prévenir une insurrection générale* Elle aurait in- 
terrompu le commerce Surtout le fleuve peut*ôtre 
pendant des années, et^ pour le rétablirt nous au* 
rions été dans la dure nécessité de nous imposer 
de gros sacrifices d'boounes et d'argent. 

Le commerce du Sénégal avec le Segou est ao^ 
tuellement minime, et cela pour ce seul motif : la 
difficulté des transports* Le peu de marchandises 
européennes amenées du Sénégal à Segou doit 
être transporté à dos de bœufi» ou d'ânes, seuls 
animaux qui peuvent vivre dans ces parages, à 
travers un pays qui est tantôt montagneux, tantôt 
marécageux, tantôt couvert de forôts et partout 
coupé par des torrents ou des marigots, ce qui 
oblige à avoir un conducteur pour chaque bote l 
aussi un transport de dix lieues dans le Soudati 
est-il plus difficile qu'un transport de deux cents 
lieues dans le Sahara, où un hotnme conduit cinq 
chameaux et où chaque chameau porte au moins 
la charge de deux bœufs ou celle de six ânes. 

Devons-nous renoncer à tout effort devant cette 
situation et attendre, pour profiter de richesses 
qui sont â nos portes^ la création d'un chemin de 
fer ou d'un canal, deux choses qui exigeraient 
beaucoup d'argent? Je ne le pense pas, et je crois 
au contraire que nous devons provoquer ces créa- 
lions en organisant d'ores et déjà un sérieux trafic 
entre le Sénégal et le Niger. Les chalands de nos 
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traitants remontent le Sénégal jusqu'à Médine, 
à 240 lieues de Saint-Louis ; de Médine, point où 
le Sénégal cesse d'être navigable, à cause des ca- 
taractes du Fellou et de Gouina, de Médine à Ba- 
makou, point à partir duquel le Niger est navi- 
gablOy jusqu'au saut de Boussa, en toute saison 
pour des embarcations calant trois pieds (les cha- 
lands en calent de 1 à 2), il n'y a pas deux cents 
lieues, et cela par un terrain solide; la question 
serait donc résolue si l'on pouvait faire les trans- 
ports d'une façon économique entre Médine et Ba- 
makou. Je crois avoir trouvé la solution de la diffi- 
culté dans la création d'une route pour des chars 
à bœufs entre ces deux points. 

Le coût de l'établissement de cette route est in- 
signifiant; il n'y aurait qu'à débroussailler sur 
une largeur donnée. Les marchandises pourraient 
donc arriver de Saint-Louis à Médine par eau; là, 
sans être obligé de rompre les balles, ce qui est 
toujours un surcroit de dépenses et une cause de 
pertes et de détérioration, on les chargerait sur 
les chars et on les transporterait à Bamakou, où on 
les embarquerait sur de nouveaux chalands. Le 
Niger, libre jusqu'à Boussa, offrirait en échange 
ses produits à nos négociants. 

Ils ne faut point oublier que les produits du Ni- 
ger sont ceux qui constituent la matière commer- 
ciale des régions les plus riches du monde : le riz, 
le coton, l'indigo, le tabac, les graines oléagi- 
neuses, le fer, l'or, l'ivoire, le beurre végétal, et 
bien d'autres. 

£n pénétrant comme marchands dans le Niger, 
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non seulement nous augmenterons d'une façon 
considérable- notre commerce, mais nous suppri* 
merons sûrement et tout naturellement la traite, 
et Tesclavage ensuite, dans cette portion de TA- 
frique. 

Lorsque les produits du sol auront une valeur 
réelle dans le Soudan occidental et qu'on pourra les 
échanger contre des marchandises européennes, 
les propriétaires d'esclaves préféreront conserver 
leurs captifs et utiliser leur travail que de les ex- 
poser sur les marchés. Ces esclaves passeront alors 
dans la catégorie des captifs de cases. Le contact 
forcé qu'ils auront avec nos traitants et nos négo- 
ciants leur apprendra le prix de la liberté, et Ton 
verra alors une chose inconnue dans le Soudan : 
ils se rachèteront. Il est à noter, en effet, que, bien 
que partout les captifs puissent se racheter et quoi- 
qu'il y en ait de forts riches, ils ne se libèrent ja- 
mais. Par contre, on voit souvent des hommes 
libres se faire volontairement captifs pour occuper 
une position auprès d'un grand personnage, et 
plus fréquemment encore des hommes libres épou- 
ser des femmes captives dont les enfants seront 
captifs. 

Il y a actuellement au Sénégal des hommes d'iA« 
telligence et de cœur; ils veulent ouvrir le Niger 
au commerce français, le Soudan à la civilisation 
européenne. J'ai confiance dans leurs efior^, et je 
suis certain que dans un avenir prochain le succès 
les couronnera. Ces hommes veulent bien m'hu- 
norer de leur confiance ; ils viennent de m'en 
donner la preuve. 

11 
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Vendredi dernier, 4 avril, le conseil d'adminis- 
tration de la colonie, siégeant au palais du €k>uve^ 
nement, me fit appeler dans son sein ; je lui com* 
muniquai tous les renseignements que j*ai pu 
recueillir et je lui soumis les échantillons que j'ai 
rapportés des produits du Soudan. 

A la suite de mes explications» le conseil approuva 
mon voyage, décida que je devais dtre conservé aa 
service de la colonie, et me chargea d'une nouvelle 
mission consistant à me rendre dans le Maàna par 
le Tichit et Timbouctou. Les fonds pour ce voyage 
sont votés et mon départ est fixé en janvier 1880. 
De plus, le conseil m'envoie paternellement, aux 
frais de la colonie, me reposer et passer l'été dans 
ma famille. Je compte partir de Dakar le 2ê de ce 
mois, et arriver à Bordeaux le 5 mai. 

J'ai eu la chance, oui, je dis bien, la chance, d'a- 
voir en arrivant un accès de fièvre et d'être obligé 
da m'aliter. Immédiatement, le gouverneur, le 
maire, le président de la chambre de commerce, 
les adjoints, au nom du conseil municipal et de la 
ville, sont venus me voir. Tout le monde ici est 
rempli de bienveillance pour moi, et cette sympa- 
thie générale qui m'entoure m'est une bien douce 
rScompense. 

Le 20 avril 1 878, lorsque je partais pour le Segou, 
M. le gouverneur m'envoyait à Podor une dépêche 
pour me souhaiter un heureux voyage, en me di- 
sant : La colonie vous a adopté j son gouverneur ne vous 
abandonnera jamais. Cette promesse a été largement 
tenue : la colonie du Sénégal me considère comme 
l'un de ses enfants, et son gouvemenri le cokmel 
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Brière de Tlsle, m'a non seulement accordé tout 
ce que j'ai demandé pour le voyage de Segou, 
mais, de plus, il n'a laissé passer aucune occasion 
de faciliter ma lâche. Lorsque je suis rentré, lui et 
les Sénégalais ont bien voulu, oubliant tout ce qui 
avait été fait pour moi, ne "voir que les résultats 
obtenus par mon voyage et ne se souvenir que des 
fatigues, privations, dangers, auxquels j'ai été 
exposé pendant onze mois et quelques jours. 

Les sentiments de gratitude qui remplissent mon 
cœur sont de ceux qui ne sauraient s'exprimer : 
on les prouve ; c'est ce que j'espère faire en consa- 
crant à la colonie du Sénégal tout ce que je puis 
avoir d'intelligence, de force et de courage comme 
voyageur africain. 



QUATRIÈME VOYAGE 



DE SAINT-LOUIS A ^.'ADRAR (1) 



Le quatrième et dernier voyage accompli jus- 
qu'à ce jour par M. Soleillet, a été fait sous les 
auspices de M. le ministre des travaux publics. Ce 
dernier, en effet, chargea le voyageur d'une mis- 
tion d'exploration entre Saint-Louis, Tombouctou 
et In Çalah. 

M. le colonel Brière de Tlsle, gouverneur du 
Sénégal en 1879, lorsque M. Soleillet revint de 
Ségou, lui fît connaître, ainsi que M. Gaspard 
Devès, maire de Saint-Louis, qu'un Maure Toukna, 
de roued Noun, nommé Iba, lui proposait de le 
conduire avec une caravane jusqu'à Tombouctou. 

Cet Iba était connu à Saint-Louis depuis une 
dizaine d'années, comme un conducteur de cara- 

(1) Le récit de ce dernier voyage est la reproduction de 
notes sténographiques que l'auteur est allé recueillir de la 
bouche môme de M. Soleillet. On peut donc le considérer 
comme non moins exact que ceux qui précèdent. 
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vanes et dont il était le kébir (chef), qu*il menait 
dans la capitale du Soudan. 

Sur cette proposition séduisante, M. Soleillet 
établit tout un plan de voyage qui n'était d'ailleurs 
pas sensiblement différent de celui qu'il avait déjà 
proposé à la commission du Transsahrien. 

Quand il avait quitté le Sénégal en 1879, il avait 
été décidé qu'il y retournerait par le courrier qiii 
part de Bordeaux le 20 décembre. Afin d'accom- 
plir sa mission et de réaliser son programme, il 
partit de Paris le 17 décembre, arriva à Bordeaux 
le 18; là, il apprit que le paquebot ne partait que 
le 21, en raison de ce que la Gironde était gelée. 
Le départ de l'explorateur fut donc retardé d'un 
jour. Il arriva à Dakar le 29 décembre et à Saint- 
Louis le 1^' janvier. Il apprit là qu'Iba faisait dire 
qu'il ne viendrait pas cette année; il avait perdu 
un frère et il était obligé de rester chez lui pour 
liquider les ailaires de la succession fraternelle. 

Le voyageur, très attristé de ce contretemps 
inattendu, dut alors se préoccuper de trouver un 
autre moyen de partir. Après en avoir longuement 
conféré avec le gouverneur de la colonie, il fut 
décidé, qu'on s'en rapporterait en tout à El-Hadj- 
Bou-el-Mogdad. 

Bou-el-Mogdad est le tamsir du Sénégal, ce qm 
équivaut au titre d'évôque, chef de la religion 
musulmane; il est aussi le cadi de Saint-Louis, le 
secrétaire, Tinterprèle et le traducteur pour 
l'arabe du gouvernement colonial. Ajoutez qu'il est 
officier de la Légion d'honneur et décoré du Mé- 
tidjé, et qu'il est extrêmement çomiu dWâ le 
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monde géographique comme ayant fait en 1860 le 
magnifique voyage de Saint-Louis à Mogador; 
ajoutez enfin que c'estle premier mahométan duSé- 
négal qui ait accompli le pèlerinage de la Mecque^ 
et vous comprendrez que c'est non seulement pour 
les colons, mais aussi pour les indigènes un per- 
sonnage d'une grande importance. 

Elevé comme ses ancêtres (chez les Maures 
Ouled Deiman, Bou-el-Mogdad, qui y fait élever ses 
fils, est le représentant naturel et autorisé des 
Maures dans la Sénégambie. C'est chez lui qu'ils 
descendent tous chaque fois qu'ils viennent de 
Saint-Louis. 

La maison de Bou-el-Mogdad se ressent de cette 
fréquentation et est des plus curieuses. Elle n'a 
rien d'extraordinaire dans son aspect extérieur et 
elle consiste en un grand pavillon carré orné de 
balcons et situé vers le milieu de la rue de la Mos- 
quée à Saint'Louis. Lorsqu'on y entre, l'aspect en 
est des plus pittoresques. 

Dans la cour intérieure, des femmes peu vôtues 
pilent le mil, font cuire les aliments. Par-ci, par- 
là, se trouvent des espaces sablés entourés d'une 
petite enceinte en planches dans lesquels Maures 
et noirs font leurs ablutions et leurs prières. Sous 
des galeries en bois^ qui font le. tour de cette cour, 
s'ouvrent des portes condui(?ant aux magasins et 
aux écuries; c'est là aussi que se trouvent les esca- 
liers pour monter aux étages supérieurs. 

Sous ces galeries, ont voit des Maures et des 
noirs de tous les points de l'Afrique, les uns dor- 
mant et les autres causant; il y an a aussi qui fon| 
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des ballots, d'autres qui ouvrent des sacs remplis 
des étoffes du Soudan, et des autres produits, or, 
gommes, plumes, etc.; d'autres comptent de l'ar- 
gent. C'est une activité qui rappelle nos marchés 
européens. 

Au premier étage, se trouve le logement de Bou- 
el-Mogdad dont lii physionomie mérite d'être dé- 
crite au moins à grands traits. Il a la barbe 
blanche, le nez gros et un peu épaté, l'œil fin, re- 
couvert de sourcils gris très longs. Au cou, il porte 
un chapelet et son costume est celui des Maures. 

Au premier étage, Bou-el-Mogdad a sur les gale- 
ries une école, comme en ont d'ailleurs tous les 
marabouts. 

Depuis son voyage de Mogador, il a constam- 
ment été l'homme sur lequel on s'est appuyé 
chaque fois qu'on a voulu obtenir quelque chose 
des indigènes. Dernièrement encore, c'est à lui 
qu'on a été redevable du traité conclu avec le roi 
du Cayor pour qu'il laissât passer sur son terri- 
toire le chemin de fer de Dakar à Saint-Louis, et 
c'est lui seul qui fut chargé de toute la négociation. 

M. Soleillet connaissait cet homme important 
depuis l'année précédente; le général Faidherbe, 
qui honore l'explorateur de son amitié et avec qui 
celui-ci en avait causé, lui avait fait un grand 
éloge du marabout et lui avait dit que c'était 
l'homme sur lequel il fallait s'appuyer pour me- 
ner à bien son entreprise. 

Le voyageur, obligé de renoncer à l'idée si sé- 
duisante de partir avec une caravane, résolut, 
d'après les conseils de Bou-el-Mogdad, de mettre 
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son exploration sous la protection des marabouts 
et particulièrement de réclamer Tappui de Saad- 
Bou. Il éprouva toute sorte de difficultés pour en- 
gager les, gens qui devaient l'accompagner, mais 
enfin il finit par s'assurer le concours de deux 
taleb de Saad-Bou, Abdalah et Ibrahim, et il engagea 
deux domestiques dont un chamelier. 

Le 15 février, M. Soleillet fit partir en avant ses 
bagages de Saint-Louis. Le malin, Bou-el-Mog- 
dad, auquel il avait fait en arrivant un cadeau, 
vint le voir et lui apporta en présent de départ 
deux tolbé blancs brodés (ce sont de grandes 
blouses qu'on porte en dessus de ses vêtements), 
et deux paires de babouches. Dans tout ce monde 
de l'Afrique occidentale, le cadeau, joue un très 
grand rôle, non seulement par ceux que l'on fait, 
mais encore par ceux que Ton reçoit. C'est ainsi 
qu'un cadeau de départ indique d'une façon com- 
plète que celui qui vous le fait vous considère 
comme son ami et vous place sous sa protection. 

L'explorateur ne quitta Saint-Louis que le len- 
demain lô et il alla jusqu'à N'Diago, village noir 
où il y a un camp de convalescents français. 

Quand il avait quitté la capitale du Sénégal, tout 
le monde lui avait souhaité un heureux voyage. 
Deux officiers de spahis, MM. Verne et Mers, 
d'anciens amis qu'il avait connus en Algérie, l'ac- 
compagnèrent jusqu'à N'Diago, où il fut obligé de 
séjourner quelque temps pour terminer ses der- 
niers préparatifs de départ. Cet arrêt se prolongea 
jusqu'au jeudi 29 février. 

Ce jour-là, après la sieste, M. Soleillet revêtit le 

11. 
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costume indigène. Ce costume se composait de 
bottes molles en maroquin rouge» d'un grand pan- 
talon en coton blanc, nommé^e^'otfa/, d'une grande 
chemise de môme étoffe (Turquie), le tout recou- 
vert par un tolbé en étoffe plus foncée. Ce dernier 
vôlement ressemble tout à fait à la toge des avo- 
cats et n'est autre chose qu'une vaste blouse aux 
manches très amples. Quant à la coiffure, elle se 
composait d'un bonnet rouge en laine (chéchia) et 
d'une pièce de mousseline qui servait à la fois de 
voile, de haïk et de turban. M. Soleillet portait en 
outre, suivant une habitude qu'il avait contractée 
dès son premier voyage, un gros crayon noir pendu 
à son cou à l'aide d'une ficelle. C'est à l'aide de ce 
crayon qu'il prenait ses notes de voyage, sur un car- 
net qu'il avait pendu aussi, afin de ne pas le perdre. 
Le voyageur était monté sur une mule très fine 
de race, à la robe blanche et qui venait de Mosta- 
ganem. Il tenait d'ailleurs à avoir une telle mon- 
tare, car la mule est de tous les animaux le plus 
résistant et le plus sobre. On a avec lui les agré- 
ments que vous procure un cheval; on peut le 
faire aller à droite, aller à gauche, marcher vite 
ou doucement, et comme sa constitution est beau- 
coup plus rustique, il peut supporter les mêmes 
fatigues que le chameau lui-même. Ce dernier 
animal constitue la plus ennuyeuse des montures. 
On ne peut ni le faire arrêter ni le faire aller plus 
vite. Les chameaux, dans une caravane, se suivent 
comme les wagons d'un train, elles Touaregs eux- 
raême, qui sont bons cavaliers, ne peuvent arriver 
à modifier leur allure. La mule, et surtout la mule 
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blanche, est partout la monture des marabouts et 
des hommes d'étude. 

Celle que montait M. SoleiUet avait une bride'd^ 
forme arabe, à œillères, et une selle turque à vaste 
et large dossier. Derrière le trousquin de la selle, 
se trouvait enroulé un burnous en laine à raies 
grises et blanches, cadeau de Si Mohamed-Ben*- 
Driss. Ce dernier, pour faire ce présent, avait usé 
d'un procédé aussi ingénieux quQ galant. Il Tavait 
envoyé à Paris à un ami commun avec recomman* 
dation de ne le donner à l'explorateur que lorsqu'il 
partirait pour son voyage. 

Sur le pommeau de la selle, très élevé, était 
pendue une djebira^ grand sac qui servait à conte* 
nir des papiers et des objets divers ; nous avons dit 
que le carnet de voyage pendait attaché au cou, et 
M. Soleillat y écrivait les notes en cheminant sur 
sa mulQ, sans 9e préoccuper des secousses de la 
route. 

Pour faire le relevé de l'itinéraire qu'il suit, 
M. Soleillet emploie un moyen simple et ingénieux ; 
il prend sa boussole, met le nord en face de lui et 
note le point où s'arrête son aiguille en se tour** 
nant vers la ligne suivie par ses chameaux. Il ob« 
tient ainsi un chiffre qui indique l'angle formé par 
le nord de la boussole et le nord magnétique. Il 
prend en môme temps la hauteur du baromètre. 

Celte opération se fait tous les quarts d'heure au 
moins et quelquefois toutes les minutes dans les 
routes accidentées. L'explorateur note en outre 
l'aspect du terrain et du paysage; il prend des 
échantillons des pierres, des insectes et des plantes 
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qu'il trouve sur sa route ; il note enfin avec soin les 
noms des plantes ainsi que les noms des pays 
traversés, sur les indications des compagnons de 
route lettrés qu'il peut avoir. Le soir, dès que la 
balte a été ordonnée, il retranscrit à la plume sur 
un deuxième carnet toutes les notes qu'il a écrites 
le jour au crayon sur son carnet de voyage. 

Le costume que nous avons décrit est non seu- 
lement commode, mais il a toujours plu aux popu- 
lations chez lesquelles le voyageur s'est présenté. 
Chaque fois, qu'ainsi habillé, il a pénétré dans un 
village des noirs, les indigènes le voyant arriver 
accouraient sur son passage et pour le compli- 
menter, lui disaient qu'il ressemblait à un chérif. 

Quand la petite caravane repartit de N' Diago, 
elle* comprenait quatre chameaux chargés, atta- 
chés à la queue l'un de l'autre, au moyen d'une 
corde qui passait dans la cloison de leur narine 
droite. La corde du premier chameau était tenue 
par le Taleb Abdalhah qui dirigeait la marche. 

Les trois hommes cheminaient sur le flanc de la 
colonne. Quant au voyageur, monté sur sa mule, 
il avait à côté de lui, l'arçon à la botte, un jeune 
Maure qui conduisait un cheval à un traitant de 
Saint-Louis, Mah-Say, pour le donner au roi Héli. 
Cet enfant s'appelait Mamadou Cheikh et était très 
intelligent; ses reparties amusaient fort le voya- 
geur. 

Une chienne griffonne que le lieutenant Mers 
avait donnée à M. Soleillet avant son départ gam- 
badait à ses côtés. 

Ils suivirent d'abord les bords de la mer jusqu'à 
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sept heures, moment de la halte du soir. Ils éta- 
blirent leur campement près des dunes qui bordent 
rocéan. Le domestique de M. Soleillet, Boubakar- 
Kann Dialo, noir de Saint-Louis, arrangeait les 
bagages en entassant les ballots et en en formant 
une ligne avec deux tas moins long en retour. Au 
milieu, sur un pagne, se plaçait la selle de la mule 
et les armes de l'explorateur. Quant à ce dernier, 
roulé dans son burnous, après avoir transcrit ses 
notes de la journée et diné avec du biscuit et du 
thé, il s'endormait étendu sur le sol. Ce premier 
campement eut lieu près d'un puits nommé 
N* Dianer. 

Le lendemain, ils continuèrent leur route le 
long de la plage. Sur les midi, comme ils passaient 
devant un lieu appelé N* Dioud, leurs bêtes furent 
attaquées par des mouches grises appelées soudé 
par les indigènes. Ces mouches ont la forme géné- 
rale d*uû taon ordinaire, mais elles sont plus 
plates ; leur couleur est d'un gris sale et leur mor- 
sure serait mortelle pour les chameaux et les che- 
vaux si on ne prenait la précaution de les laver à 
Teau de mer. Cette observation pourra peut-être 
être utile aux voyageurs qui parcourent les régions 
tropicales de l'Afrique orientale et leur fournir un 
remède contre la piqûre des mouches tsê-tsé qui 
nous paraissent les cousines germaines des mou- 
ches soudé. Cette médicamentation était confiée à 
Abdalhah et à Madjfout qui, avec une patience 
dont les Maures et les Arabes ont seuls le secret, 
faisaient coucher les chameaux et la mule dans la 
mer où ils étaient douchés par les vagues. 
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M. Soleillet profita de Tarrôl forcé causé par cet 
accident pour prendre lui-môme un bain à la lame ; 
on campa sur la grève et le chef de Texpédition, 
pour braver les 46° 2 centigrades qui régnaient sur 
le sable et qui frappaient sur sa tête, fit ouvrir son 
grand parapluie de coton bleu à Tombrô duquel il 
s'installa* 

Le soir, après avoir traversé une dune et un 
marigot, la caravane s'arrêta à un endroit nommé 
Aouati, où on resta deux jours à attendre Malissé. 
Là, M. Soleillet acheta un cinquième chameau 
pour y faire monter Bou-Bakar et qui, devant per- 
mettre à tous ses gens dé monter par-dessus les 
charges, rendrait la marche plus rapide 

Des Maures marabouts, campés dans les environs, 
vinrent voir M. Soleillet. On sympathisa à merveille 
et les visiteurs ayant demandé le nom de l'explo- 
rateur à son garçon, ce dernier le dit et ils le tra- 
duisirent en Soulé^ diminutif de Souliman. Ce sobri- 
quet resta à M. Soleillet pendant toute la durée de 
son voyage... 

C'est à ce moment que se place la précieuse dé- 
couverte rapportée de ces contrées par Tintrépide 
explorateur et dont nous avons déjà parlé dans sa 
biographie. M. Soleillet, qui est non seulement un 
vaillant voyageur, mais un savant et un homme 
pratique, s'est dans chacun de ses voyages préoc- 
cupé de rapporter à son pays quelque chose d'utile, 
provenant des régions qu'il venait d'explorer. C'est 
ainsi qu'à la suite de son premier voyage il a signalé 
Texistence dans le Sahara algérien de gisements 
importants de houille. Enu revenant d'In-Çalah, il 
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indiquait de même à la chambre de commerce 
d'Alger l'existence de quantités notables de potasse 
minérale sur certains points de la route qu'il avait 
parcourue. Enfin il a rapporté (le son voyage à Sé- 
gou ce précieux beurre végétal qui déjà est répandu 
dans le commerce et dans l'industrie des Euro- 
péb.^is. 

Pendant son dernier voyage, en étudiant les 
plantes qui se trouvaient sur sa route, il remarqua 
un arbuste de la famille des ficus et que les Maures 
nomment feiman. Cet arbuste est rempli d'un suc 
blanc et laiteux qui jaillit avec une certaine force 
quand on pratique une incision dans le tronc ou 
dans les tiges principales; tel est ce lait qui produit 
le caoutchouc analysé par M. le baron Thénard et 
dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs. 

Cet arbre pousse en énorme quantité et d'une 
façon dominante dans tous les terrains non inon- 
dés depuis le Sénégal jusqu'à l'Adrar; si l'on en 
croit même les indigènes, la région du fernan s'é- 
tendrait jusqu'à l'Oued Noun, frontière sud-ouest 
(lu Maroc. Il est désormais certain que la récolte 
de ce lait jusqu'à présent inutilisé deviendra l'ob- 
jet d'un trafic important. 

Les voyageurs continuèrent leur route, souvent 
obligés de suivre la plage de la mer qui a une 
largeur moyenne de 200 mètres. 

Cette plage, du côté des terres, est bordée par 
une bande de dunes de sable dont le tiers au moins 
est couvert par des tamarins, des coloquintes et 
d'autres plantes rampantes qui forment comme les 
mailles (l'un filet et maintiennent le sable< Les 
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deux autres tiers sont composés de sables mou- 
vants. 

Ces dunes ont une largeur de 500 mètres à l ki- 
lomètre au plus. De l'autre côté de ces contreforts 
se trouvent des terrains en partie inondés pendant 
l'hivernage. Ces terrains sont séparés entre eux par 
des sortes de lacs qui, dans leur ensemble, ont l'as- 
pect d'une ligue de festons. Ces lacs présentent une 
particularité singulière. Quand l'eau douce ve« 
nant de l'intérieur trouve un passage dans une val- 
lée formée par les dunes, le lac se trouve en com- 
munication avec la mer ; en raison de l'élévation 
des eaux à marée haute, son eau est salée. Les 
autres lacs au contraire sont remplis d'eau douce. 

C'est dans ces régions que commencent les forêts 
de gommiers. Ces gommiers sont une sorte d'aca- 
cias tout petits dans cette contrée très tourmen- 
tée et ont la forme de buissons. Les Maures font 
recueillir la gomme par leurs captifs. Elle s'obtient 
par des incisions faites dans le tronc de l'arbre el 
en ramassant la gomme qui a coulé sur le sol ; elle 
est de l'espèce qu'on appelle gomme du Sénégal. 
Les esclaves envoyés à cette récolte doivent chacui: 
rapporter une calebasse remplie de gomme à midi 
et à 6 heures du soir. On ne leur donne rien à man- 
ger etild doivent se nourrir avec de la gomme sans 
préjudice des quantités qu'ils doivent en rapporter. 
C'est à cause de cette fructueuse récolte que lo.< 
Maures désirent posséder tant de noirs et pa; 
contre, c'est pour cela que les noirs montrent tant 
de répugnance à aller visiter le pays des Maures. 

£n continuant leur route, les voyageurs se croi- 
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sèrent avec plusieurs caravanes qui se rendaient à 
Saint Louis chez Bou-el-Mogdad. Toutes firent à 
M. Soleillet le meilleur accueil. Racontons une de 
ces rencontres et le cérémonial qu'elle entraîne. 

Le soir le campement s'établit près des puits où 
les voyageurs font quelquefois de curieuses ren- 
contres. Le 27 février, la caravane de M. Soleillet 
s'était arrêtée vers un puits au milieu des dunes. 
Tout à coup on vit sortir du milieu des broussailles 
une vieille femme ridée, maigre et déguenillée, 
semblable aux fées de nos légendes. L'explorateur 
interrogea ses compagnons de route et il apprit que 
celte malheureuse vit là en se prostituant aux gens 
des caravanes. 

Le 28, les voyageurs rencontrèrent une caravane 
composée de huit hommes et de 21 chameaux 
chargés de dattes. M. Soleillet sut bientôt que les 
dattes n'étaient qu'un chargement apparent et que 
sous ces fruits, la caravane emportait cachés des 
plumes d'autruche, de l'or et d'autres objets pré- 
cieux. 

Ces gens vinrent au devant de l'explorateur, lui 
demandèrent des nouvelles et lui parlèrent de Bou- 
el-Mogdad. 

D'autres fois, les voyageurs rencontrèrent des 
caravanes de chevaux ; telle fut celle qu'ils croi- 
sèrent le 1" mars au moment où ils quittaient tout 
à fait les bords de la mer et qu'il entraient en plein 
Sahara. Il était environ dix heures du matin et ils 
virent au loin quelques chameaux et une dizaine 
de chevaux, les uns en liberté, les autres montés. 
Quand la rencontre eut lieu, le chef de cette cara- 
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vane, un parfait gentleman , vint à M. Soleiliet et 
lui demanda des nouvelles de Bou-el-Mogdad chez 
qui il allait ; il ajouta qu'il faisait partie de la tribu 
des Ouled-bou-Sba. 

Ces Maures accoururent auprèi^ de l'explorateur, 
montant leurs chevaux à poil, les conduisant sans 
bride ni licol avec une petite baguette. Ils s'amu- 
sèrent ainsi à les faire galoper autour de la mule 
de M. Soleiliet, ce qui les faisait hennir à la grande 
joie de leurs maîtres qui étaient de véritables sau- 
vages. Il se fait un commerce assez important de 
chevaux entre le Maroc et le Sénégal , parce que 
les rois noirs de Tintérieur payent les chevaux de 
race marocaine un prix très élevé. 

La caravane d'exploration trouva dans la région 
des lacs des myriades d'oiseaux, surtout des péli* 
cans et des aigrettes. 

Quand par hasard les voyageurs rencontraient 
des tribus maures qui étaient en déplacement, ils 
leur achetaient des moutons et entraient ainsi en 
relation amicale avec eux. Tous venaient voir 
M. Soleiliet, hommes et femmes, avecleurs enfants 
complètement nus. Tous demandaient du tabac 
{atteni derré) ; M. Soleiliet aurait voulu refuser 
mais souvent cela lui était impossible. 

— Comment I lui dit un jour un vieillard , à la 
physionomie douce et bonne, oseras-tu refuser une 
pipe à un vieillard à barbe blanche qui n'a pas de 
tabac ? 

La curiosité de ces gens était inouïe, tout les 
étonnait. M. Soleiliet reconnut tout à fait qu'il 
était d^os le Sahara à deux choses. Il trouva de^ 
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traces de gazelle; ou plutôt ce fut Madj Fout qui 
ramassa des crottes de gazelle et les apporta avec 
une joie extraordinaire. 

— Maître, dit-il, nous voilà rentrés chez nous, 
car voilà le pays de3 gazelles* 

Une autre preuve de leur entrée au Sahara ne 
tarda pas à se produire ; c'était la série défi effets 
de mirage ; M, Soleillet affirme que dans l'un d'eux 
il a certainement vu Saint-Louis. Selon rexplora»- 
leur, il y a deux sortes de mirages. Dans Tune on 
voit, devant soi Un lac avec de Teau au-dessus du- 
quel s'entassent d'épaisses forêts. Sous cette forme 
du phénomène» les objets se présentent absolument 
comme s'ils existaient. Ces objets en effet existent 
réellement devant les yeux des spectateurs , mais 
ils sont déformés par la raréfaction de l'air qui 
grandit un fétu de façon à le montrer comme un 
arbre géant : des herbes prennent ainsi la dimen- 
sion de palmiers et le sable brillant se transforme 
eu une nappe d'eau. 

L'autre effet de mirage est le résultat d'un phé- 
nomène physique de réfraction qui fait voir des 
objets existant réellement mais dans un milieu , 
plus ou moins éloigné du lieu où ils se trouvent et 
dans ce cas ces objets apparaissent toujours ren- 
versés, comme l'image qu'on regarde dans une 
chambre noire. 

En entrant dans le Sahara ; les voyageurs ren- 
contrèrent un ennemi. C'était une petite plante 
nommée dans le pays intili et qui est une sorte de 
gratron. Cette plante s'accroche à tous les vête- 
ments et sa piqûre QSt très douloureuse ; eilQ est 
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plus alguô que celle des moustiques et bien plus 
insupportable, car on n'a pas de moustiques le jour 
et la nuit on parvient à s*en préserver avec de la 
fumée. L'intili au contraire se rencontre partout 
et s'attache partout, sans qu'il soit possible de s'en 
préserver. 

Le 5 mars, après avoir traversé des dunes de 
sable rouge et quelques petits plateaux rocheux , 
les explorateurs entrèrent dans la région de Tio- 
gnoubra où se trouve une sebka, mine de sel gemme, 
qui constitue un des principaux revenus du roi des 
Trazzas. Pour se faire une idée de cette mine, qu'on 
s'imagine le fond d'une vallée s'étendant de Test à 
l'ouest. Tout autour se trouve un véritable réseau 
de petites dunes de sable de couleur noisette avec 
des cailloux et des affleurements de roches. Là, 
poussent des pins maritimes et des joncs. Au mi- 
lieu se trouve une boue rougeâtre, dans laquelle, à 
mesure qu'on avance, on aperçoit de grandes 
plaques de sel plus ou moins blanches, d'épaisseur 
variable, mais atteignant parfois 20 centimètres sur 
une longueur et une largeur de plusieurs mètres. 

Les Maures exploitent cette mine en débarras- 
sant ces plaques de l'argile qui les souille et où 
elles sont noyées ; alors ils les scient suivant une 
grandeur régulière et font ainsi ces plaques de sel 
qui sont l'objet du commerce de tout le Soudan. 

Le soir du môme jour, vers cinq heures, la cara- 
vane arriva BtuMansar; c'est le nom qu'on donne au 
camp royal. Les camps qui s'appellent dans le nord 
de l'Afrique Douar , se nomment chez les Maures 
avoisinant le Sénégal des Frique. 
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Le camp d*£ly est situé dans la région Embidn- 
Elh-djoud ; il doit être à 60 ou 70 kilomètres à Test 
de la mer et à 350 kilomètres environ du nord de 
Saint-Louis. Le camp du Mansar se compose d'une 
quarantaine de tentes. Autour de ce camp principal, 
se trouvent une dizaine d'autres camps faisant 
aussi partie du domaine d'Ely. Ce mansar a qua- 
rante ou cinquante tentes disséminées sur un . 
plateau à peu près uni et qui sont placées assez ré- 
gulièrement en affectant la forme générale d'un 
demi-cercle. 

Ces tentes sont noires ; ce sont les femmes qui 
les fabriquent avec de la laine de mouton noir et 
du poil de chameau. Elles sont de différentes gran- 
deurs. Au milieu du camp, se trouve un vaste es- 
pace laissé vide. 

Quand il vit qu'il allait arriver au camp, M. So- 
leillet se mit à la tôte du convoi. Les enfants ac- 
coururent au devant de lui, ainsi que les hommes. 
L'explorateur aperçut devant la tente principale, 
qui était la tente du milieu, un groupe au milieu 
duquel apparaissait un personnage vôtu de blanc. 
Il reconnut que c'était le roi. Les Maures en effet 
ont pour usage que les rois seuls et les princes de 
sa famille, ce que nous appellerions en Europe, les 
princes du sang, puissent porter le pantalon blanc. 
C'est leur seule marque distinctive. 

L'explorateur hâta le pas de sa mule et quand il 
arriva devant le groupe, plusieurs s'en détachèrent ^ 
précipitamment pour lui tenir l'étrier. Il descendit 
gravement ainsi de sa monture, en ayant soin d'ap- 
puyer le pied sur la croupe de sa mule. 
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Dès qu'il fut à terre, le roi Ely vint à lui et le 
tenant par la main, le fit entrer dans sa tente. 
Cette habitation était fort grande et séparée en trois 
pièces. 

Au milieu, était une pièce carrée; les murailles 
et le plafond en étaient faits avec de la peau tannée 
et préparée de façon à ce qu'on pût y tracer des 
dessins, qui du reste y figuraient peints en rouge 
et en noir. Le fond de la peau était fauve et l'en- 
semble en était très décoratif. 

Le mobilier de la tente consistait en chevalets 
sur lesquels se trouvaient les fusils du roi. C'étaient 
de fort beaux fusils français. II ne faut pas oublier 
d'ailleurs qu'on appelle ainsi l'ancien fusil de 
chasse à deux coups et à pierre. Ceux du roi étaient 
très riches et garnis d'argent. Sur un autre cheva- 
let étaient sa selle et les harnais de son cheval ; 
puis sur un autre le bassour de sa femme, sorte de 
litière qui se met sur les chameaux. Ce bassour 
était fort beau, fait de drap écarlate et garni de cui- 
vre argenté et doré. Sur d'autres chevalets, on 
voyait encore deux grands sacs en peau, avec des 
franges, des cordons et beaucoup de dessins ; enfin 
M. Soleillet remarqua encore une petite valise en 
toile à voile comme celles qui sont nouvellement 
de mode en Europe et qu'on appelle chemin de fer. 

Le sol était recouvert de nattes en fibres de pal- 
nsier, tressées avec de la peau. Sur ces nattes étaient 
* tendus des tapis, des peaux de mouton tannées et 
quelques coussins de peau qui n'étaient autre 
chose que des sacs dans lesquels on enfermait des 
vêtements. Ces coussins étaient disséminés^çà etlà| 
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Dans un coin de la tente se trouvait accroupie la 
femme d*Ely dont nous parlerons tout à l'heure. 

Le roi fit asseoir son hôte, se plaça àson côté, lui 
donna deux coussins pour s'appuyer, lui demanda 
de ses nouvelles, des nouvelles de Saint-Louis, 
du gouverneur, de Bou-el-Mogdad. M. Soleilletlui 
présenta alors les lettres qu'il avait pour lui, une 
du gouverneur, une autre de Bou-el-Mogdad et 
une de MM. Merle et Robert, négociants de Bor- 
deaux, en relations d'amitié avec lui depuis long- 
temps. 

Ely, pour lire cette correspondance, demanda 
ses lunettes. C'est un objet de grand luxe chez les 
Maures et les noirs, et M. Soleillet a vu peu de 
grands personnages qui ne s'en servissent pas. Il 
faut considérer que dans ces contrées, le soleil et 
les sables abîment rapidement la vue: l'explorateur 
en a eu la preuve à ses dépens. 

La femme du roi se leva et alla chercher l'ob- 
jet demandé dans la valise dont elle portait la clef 
suspendue à son cou. 

Lorsque Ely eut lu ses lettres, il demanda au 
voyageur de voir le sauf-conduit du Grand-Chérif, 
sultan de la Mecque que M. Soleillet avait et dont 
il était parlé dans la lettre du gouverneur. Le 
Français lui présenta cette pièce qu'il avait fait 
monter sur de la soie. Ely la prit avec respect, 
toucha le cachet de sa main droite et se la passer 
ensuite sur le visage. Comme elle était écrite en 
caractères orientaux et dans le plus pur arabe lit- 
téral, le roi avait de la peine à la lire ; M, Soleillet 
s'en aperçut et comme Bou-el-Môgdad, qui pense à 
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tout, avait eu Theureuse idée de transcrire cette 
pièce en caractères barbaresques et d'en faire une 
glose, le voyageur la donna au roi. Quand M; 
Teut lue, son hôte vit sur son visage des marques 
non douteuses de satisfaction. 

En ce moment, le marabout appelait les rnond- 
mans à la prière du soir. EI7 sortit de sa tenté, 
accompagné de ses gens et de Bou-Baker qui était 
venu avec M. Soleillet. La reine elle- môme se 
plaça devant la tente pour faire son salam (prière). 

Le roi Ely était un homme de haute taille et 
avait toutes les apparences d*une forceherculéeDoe. 
C'était d'ailleurs une réputation qui lui était parfai- 
tement acquise. Son teint était complètenaent noir; 
ses traits étaient ceux de la race nègre, le nez 
épaté, les lèvres épaisses, les cheveux crépus; son 
visage était fortement marqué par la petite vérole; 
mais il avait l'œil intelligent, expressif et doux de 
la race maure. 

Ely est le fils de Mohamed-el-Habid et de Oonde^ 
bot, reine de Walo. Mohamed-el-Habid, voulant 
faire cesser la guerre qui existait entre le Walo et 
les Trazzâs avait contraité cette union, pensant que 
son ûls Ely aurait la couronne du Walo, tandis que 
son frère serait roi des Trazzas. A la mort de son 
frère aîné, Ely se porta comme candidat au trône 
des Trazzas, et aidé par les parents de sa famille 
maternelle, il est parvenu à se faire reconnaître par 
une partie de cette puissante tribu. Les autres fils 
de son père sont cependant toujours en guerre avec 
lui, et grâce au concours d'autres alliés, il n'ont 
cessé d^ le combattre. 
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£ly a été élevé à Saint-Louis ; il est considéré 
comme un enfant de cette ville. Il s'y est marié 
déjà deux fois avec des filles de la ville et il était, 
au moment du voyage de M. Soleillet, fiancé a une 
troisième ; cependant, dans sa tribu, il n'a absolu- 
ment qu'une femme. 

Très courageux et brave guerrier, il est redouté 
de ses ennemis qui disent qu'à la guerre, il se trans- 
forme en tigre et en lion. On parle aussi beaucoup 
de ses gris-gris qui lui viennent de sa mère et le 
rendraient invulnérable. Les Maures disent que 
pour le tuer, il faudrait lui écraser la tête entre 
deux pierres. Il avoue modestement qu'il suffirait 
pour cela d'une balle d'or. 

Ely administre la tribu des Trazzas qui est très 
importante et qui a de nombreux tributaires, au 
moyen de trois ministres. Le premier occupe une 
charge que l'on appelle khayem-tenos. C'est lui qui 
assure la perception de l'impôt ; il en garantit 
même la moitié sur sa propre fortune ; la loi l'en 
rend responsable. Le khayem-tenos actuel, Moha- 
med-Mouloud, est un bon vieillard d'une soixantaine 
d'années ; il a les cheveux et la barbe frisés, d'une 
blancheur de neige ; sa figure est bonne, ouverte 
et franche. 

Le deuxième ministre s'appelle Ibrahim. C'est 
un homme d'un certain âge et à la longue barbe 
grise. M. Soleillet l'a peu vu et Ta peu connu. 

Le troisième, Kaeiroun, est un Maure d'une 
quarantaine d'années, à la physionomie intelligente 
et expressive. 11 a été dans sa jeunesse en France 
et en Angleterre, et il a passé neuf mois à Paris 

12 
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chez M. Brossard de Corbigny. Il parle très facile- 
ment le français. 

Lorsque la prière fut terminée, Ely vint repren- 
dre son liôte dans la tente et le conduisit au loge- 
ment qui avait été préparé pour lui. C'était une 
petite chambre en peau qu'on avait établie pour le 
voyageur dans la chambre de la nourrice des en- 
fants du roi. Ce petit logement était meublé de nat- 
tes, de tapis et de coussins. A peine M. Soleillet y 
était-il assis qu'on lui annonça l'arrivée de Mali- 
çay, ce traitant de Saint-Louis avec qui il s'étail 
donné rendez-vous chez Ely. 

L'ex[)lorateur alla à sa rencontre et le vit des- 
cendre de cheval en grand costume, botté, épe- 
ronné, le revolver à la ceinture, leLefaucheux sur 
l'épaule et la cravache à la main. 

Ely envoya à M, Soleillet de quoi faire son sou- 
per et après que son hôte eût pris son repas, il alla 
le visiter, accompagné de Maliçay, de Mohamed- 
Mouloud* et de Kaeiroun ; et c'est en cette société 
choisie que le voyageur passa la soirée. Il avait en 
plus avec lui Bou-Bakar qui, en sa qualité d'enfant 
de Saint-Louis et de fils d'un ancien prince du Bon- 
dou, qui fut chef de la milice indigène au Sénégal, 
n'était pas déplacé au milieu de tant de grands per- 
sonnages. Un cercle de guerriers était établi de- 
vant la tente et regardait avec admiration la bougie 
qui réclairait. 

Suivant un ancien usage qu'ont les noirs au Séné- 
gal d'avoir un mouton familier, Ely en a un qui est 
apprivoisé et qui le suit partout comme pourrait le 
faire un chien fidèle. Ce singulier compagnon du 
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roi accourait d'un bout du camp à Tautre en se 
précipitant au moindre signal de son maître. Ely 
prenait plaisir à le faire emmener et à rappeler en- 
suite : mouki mouk l Le mouton alors se précipitait 
dans la tente, courant et sautant au milieu du cer- 
cle des guerriers, au grand plaisir des hôtes spec- 
tateurs de cette course singulière. 

M. Soleillet fit à Ely un cadeau qui parut le 
rendre très satisfait. Il consistait en deux tapis 
français, quelques bibelots et une certaine quantité 
de tabac. 

Le dénuement des sujets d'Ely, au moment dô 
la visite de Texplorateur, dépassait tout ce qu'on 
pourrait imaginer. Le roi lui-même était sans une 
seule tête de tabac; on appelle ainsi un paquet de 
six feuilles réunies. Il n'avait pas un grain de riz 
ou de mil, pas de sucre, pas de biscuit, pas de 
dattes et il était dans la nécessité de se nourrir 
exclusivement de lait et de viande séchée, tandis 
que ses chevaux devaient se contenter de lait et 
d'herbe. 

L'existence des Maures de cette contrée est en 
effet très singulière. Lorsqu'ils vont sur les bords du 
Sénégal, en avril et mai, ils font des provisions de 
toute nature, riz, biscuits, mil, mélasse, tabac, etc. 
Pendant trois mois, l'abondance règne chezeux, puis 
ils remontent du côté de l'Adrar trois mois plus tard, 
quand leurs provisions sont depuis longtemps épui- 
sées. Là ils achètent encore des dattea, du mil et du 
tabac : une nouvelle ère de prospérité commence, 
mais hélas! elle est passagère comme la première. 
Il en résulte que l'e^steaoe de ces peuples se 
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partage en séries consécutives de trois naois d'abon- 
dance et de trois mois de famine. 

Le samedi, 6 mars, M. Soleillet fut étonné le ma- 
tin, à son réveil, de se trouver abrite sous une teote. 
Depuis Indiago, cela ne lui était pas arrivé. En se 
levant il alla visiter ses gens qui étaient établis 
en dehors du camp. Quand il retourna à sa tente, il 
rencontra Maliçay qui lui fit voir et remarquer les 
chevaux d'Elj. Il j en avait quelques-uns de fort 
beaux; l'explorateur admira notamment une grande 
jument grise de rare algérienne que le roi avait 
payée sept mille francs. 

Ce jour là, le roi avait donné Tordre de lever le 
camp. M. Soleillet assista aux préparatifs très 
curieux de cette opération. Ce sont les femmes 
seules qui plient les tentes et font les ballots. Les 
hommes les chargent sur des chameaux, des ânes 
ou des bœufs. Le voyageur vit le roi Ely lui-môme, 
avec une simplicité toute patriarcale, faire placer 
le bassour de sa femme sur une grande cha- 
melle blanche, et aider cette dernière à monter, 
ce qui n'était pas une opération facile, vu l'obésité 
de la dame. Au-dessus du bassour se trouvait une 
espèce de ciel de lit dans lequel il fallait entrer et 
les dimensions de la reine lui rendaient la chose 
très difficile. 

Ely monta sur son cheval; on amena au voya- 
geur sa mule sellée et tout le monde partit joyeux 
avec des allurjes rapides. Plusieurs hommes, entre 
autres Mohamed Mouloud, étaient montés sur des 
méharis et avaient leur femme, assise derrière eux 
en croupe. La selle dont on se sert pour monter 
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sur les chameaux a la forme d'une assiette, avec 
un trousquin devant, un dossier derrière. On con* 
duit les chameaux au moyen d'une corde passée 
dans un anneau en fer rivô dans leur narine 
droite. 

Partie à 7 heures 45, la caravane arriva, à 9 heu- 
res 50, à l'endroit où devait s'établir le nouveau 
mansar. Celui-ci se trouvait à 15 kilomètres envi* 
ron au sud de l'ancien camp. 

Dès l'arrivée, les femmes se mirent à redresser 
les tentes et M. Soleillet alla s'asseoir sous la 
sienne. Là, les hommes accoururent pour le voir 
et s'amusèrent à le faire écrire en arabe sur le 
sable. C'est ainsi qu'autrefois Mongo-Park, arrivé 
chez le roi Aly, dont il fut le prisonnier, rendait 
sa situation plus tolérable auprès des Maures en 
écrivant lui-mômô et en les faisant écrire sur le 
sable du désert. 

Une jeune femme fort jolie, qui vint visiter l'ex- 
plorateur, l'étonna en chantant des vers arabes 
qu'elle improvisait. Elle faisait aussi des dessins 
très gracieux sur le sable. Pour faire ces dessins, 
la femme usait de ses mains, remuant les doigts 
avec l'agilité d'une pianiste. C'est ainsi qu'elle 
imitait le pas des chevaux, et qu'elle dessinait des 
oiseaux, des foules, etc. 

Elle écrivit son nom et se montra très surprise 
quand M. Soleillet le lui lut : Aïeha. Cette femme 
appartenait à un monde spécial artisti(]!ie vt\ où se 
recrutent les femmes qui chantent ot dai sent dans 
les fêtes et celles qui préparent les peaux sur les- 
quelles elles tracent de gracieux dessins. 
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XJn taleb 4u ch^ikh S^ad-^ou, qui se trouvent 
daps le camp (}'£ly« vint Toir l'explorateur et caus^ 
longuement a?eq }uip Vftpr^mîdi le roi lui- 
intime yint dan^ Ifi tepte dç ^n bOtç pour y m^pr 
ger avec lui une boîte de sardines que lui awt 
apportée Maliçsgr* Jl étmt pl)ligâ 4^ se çacl^er 
lûnsi de son entourée pour mapger m liberté. 

Oufi^nd vint la ^^it, Bly aUa p^s^er \^ wirée çhe? 

M. Soleillet. Ils causèr^t t)q^uqQiip et le rpi ge 
plaignit vivement de ce quç lep gens de gaint-I^uis 
eussent osé faire la opurîqpq femme che? laquelle 
il avait coutume d'aller dan^ cette ville et de qç 
qu'on ne le salu&t pas ^e^ respçctuei^aateQt 
dan^ les ri^es lorsqu'il paawit* 

Is lendemain matin, la pein^, à qui le voyageur 
était allé rendre visite, la veillQ daP9 l'apr^^i^idi, 
^1^ le voit* dans sa tente §t lui permit ^^i dç 
l'étudier de plus près. Elle se nomme Mac<boula; 

c'est v»e prippegi$e de VAdrar; elle aerwt fcrt Wen 

fiSiOS cette obésité ^irtiQcielle qui est une graQde 
beauté aux yeux des Mayres, Cet état gr^i^y^ 
^'obtient en faisant rester plusieurs mol9 uiie 
femme couchée sous une tente et en lut faisaint 
prendre d^ gré ou de force une gri^pde quantité 4e 

bouillie au lait, i^es uoirs riches du Séaé^al ep- 

Yoient leurs filles avant de les marier passer deg^ 
o\i trois moiç phe:^ les Maures afin de le3 faire 
engraisser. 

Macboula est de pure race blanche; elle a de 
fort beaux yeux et des mains de reine ou de prélat ; 
le tout est recouvert d'une épaisse couche d'in- 
digo; cette coloration anormale est le produit d^s 
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hfi^bitç qui sont d'autant plvi§ estimégf qq'U^ d^- 
tejgnçnt davantage. 

Spn vêtementconsistait, au moment de la visite de 
r^xplorateur en deux pièces d'étoffe descendant 
d'une part derrière le cou, d'une autre devant la poi- 
trine jusqu'aux pieds; une troisième pièce servaitde 
voile et la reine s'en enveloppait. Ces étoffes étaient 
pn toUo de cûtoa bleu, maj^ à deux teinte^, les unes 
(vrillantes et les autres ^ombres et mates. 

Macboula se présenta, accompagnée d'un grand 
nombre de femmes et précédée d'une sorte de 
majordome. C'était tout à fait une grande dame. 
M» Soleillet voulut lui faire un cadeau, elle répon- 
dit qu'elle n'était pas venue pour cela, mais qu'elle 
désirait simpleinent voir les choses curieuses qu'il 
apportait de son pays et causer avec un chrétien, 
elle qui n'en avait encore jamais vu. L'explorateur 
)ui donna néanmoins un mouchoir de ^oie. Les 
femmes qui formaient la sujle 3e précipitèrent 
dessus et le lui enlevèrent. Jja nourrice des enfants, 
qui était présente, dit à M. goleillet de lui donner 
à elle 163 aqtres objets qu'il pouvait destiner à la 
reine ; c'était le seul moyen, ajouta-t-elle, d'assu- 
rer à cette princesse la possession de ces cadeaux. 

Il règne en ces lieux en effet une coutume fort 
singulière. Les grands personnages guerriers 
chez les Maures ne peuvent rien conserver des 
richesses qui viendraient à leur survenir. Ils n'ont 
autour d'eux des sujets et des serviteurs qu'en les 
comblant de cadeaux. Chaque fois qu'Ely allait 
à Saint-Louis, il revenait avec trois ou quatre mille 
;francs d'objets destinés à sa femme. Celle-ci les 
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distribuait à ses suivantes et dans moins de qua- 
rante-huit heures ne possédait plus rien elle-même. 

C'est ainsi d*ailleurs que cette femme a acquis 
une très grande influence. Elle a aujourd'hui une 
autorité très réelle chez les Trazzas, et c'est elle qui 
gouverne en Tabsence de son mari. On raconte 
que quand Ely s'était marié à Saint-Louis, deux 
ans avant le voyage de M. Soleillet, Macbouia 
demanda à voir ses deux femmes. Huit jours 
après, elle pria Ely de les renvoyer à Saint-Louis, 
ne voulant pas, disait-elle, garder davantage ces né- 
gresses chez elle. Le roi, se conformant à ses désirs, 
renvoya ses deux femmes noires qui ne reparurent 
plus dans la tribu. Cet ascendant de la reine sur 
son mari s'explique par deux raisons : d'abord 
elle est princesse de race blanche, ensuite elle 
a donné au roi plusieurs enfants. 

M. Soleillet montra à Macbouia les objets qu'il 
avait avec lui, des livres à images, des photogra- 
phies, une montre, etc. Ce qui l'intéressa le plus, fut 
une collection de gravures de mode extraites de la 
Mode illustrée et provenant d'un cadeau de M. Dal- 
loz. Cela amena la reine et son bôle à parler des 
usages de la France, ce qui parut attirer vivement 
Taltention de la princesse. 

Après la visite de la mère, M. Soleillet reçut 
celle de la fille aînée; elle était énorme ; bien que 
n'ayant que 13 ou 14 ans, elle était mariée. Elle 
resta chez le voyageur très longtemps et insista 
beaucoup pour qu'il lui donnât sa blague à tabac 
qui était en nickel. M. Soleillet la lui refusa, car il 
savait que si on se laisse aller à donner chez les 
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Maures un objet qu'on vous demande, on serait 
rapidement dépouillé. L'explorateur remarqua 
surtout le coiffure de la princesse qui portait pen- 
dus sur le front et attachés à une tresse de cheveux 
une grosse boule d'ambre et un petit coquillage. 

Les Mauresques portent quelques bijoux, des 
colliers de verroterie, d'ambre ou de corail, des 
chaînes d'argent, des bracelets en corne avec 
incrustations en or et en argent ; des bracelets et 
des anneaux de jambes en argent, le tout très bien 
travaillé. 

L'industrie de ces peuples, bien qu'étant encore 
dans un état rudimentaire, existe et compte d'ha- 
biles ouvriers. Us font notamment avec de l'ébène, 
qu'ils incrustent en or et en argent, des manches 
de couteaux, des grains de chapelets, des pipes et 
autres menus objets très remarquables. Ils savent 
mettre en œuvre l'or et l'argent et sont d'excellents 
forgerons ; ils fabriquent des mors de brides, des 
éperons, des étriers, des faucilles, des poignards, 
des couteaux, des hachettes, etc. Ils travaillent 
également le bois dont ils font des vases de toute 
forme, et savent très bien préparer les peaux. 

Gomme chez les Arabes du nord de l'Afrique, les 
forgerons et les ouvriers qui travaillent la peau, 
forment une classe privilégiée. Ils sont exempts d'im- 
pôts, ne peuvent être prisonniers de guerre, et lors- 
qu'ils sont noirs, on ne peut les réduire eh captivité. 

Les femmes pratiquent, comme industriel'art de 
filer la laine, le poil de chameau^ et le poil de 
chèvres ; avec le fil, elles tissent des tentes, des tapis, 
des couvertures, des burnous. Elles font, avec des 
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fibres (le palmiers nains et des lanières de peau, 
de fort jolies nattes. 

Ces Maures Trazzas ont aussi un coaameree. 
Outre la vente des dromadaires, des moutons, des 
chameaux, des chevaux, des chèvres et des ftnes 
qu'ils élèvent, du sel qu'ils font recueillir dans leurs 
sebka, ils vont dans TAdrar porter de la guinée, 
de la poudre et des armes qu'ils achètent dans nos 
comptoirs du Sénégal. Ils en rapportent des dattes, 
de l'or, des plumes, de l'ivoire, des captifs qui ar- 
rivent dans TAdrar de Walata, Chingueti, Tuchid 
et par exception de Segou. Ils recueillent aussi sur 
leur territoire une certaine quantité de gomme 
qu'ils vont vendre au Sénégal. 

Les Maures portent les cheveux d'une certaine 
longueur et toute leur barbe. Ils vont presque 
constamment nu-tôte ; ils se graissent les cheveux 
et la barbe avec du beurre et s'en oignent aussi très 
souvent la peau. 

La région qu'ils habitent parait très saine pour 
la race blanche, comme toutes celles où vit le cha- 
meau. Leurs vêtements, dont nous avons déjà décrit 
la forme, sont presque exclusivement faits en toile 
de coton appelée guinée. 

On sait généralement que cette étoffe est la mon- 
naie courante du Sénégal et du Sahara occidental; 
mais ce qu'on sait moins, c'est l'origine de ca*le 
monnaie. Voici ce que nous trouvons ,à ce sujet 
dans le père Labat (1446) : 

« Lorsque les Hollandais vinrent s'établir à 
Portendic et à Arguin, ils y apportèrent une toile 
de coton qu'ils appelaient bayemrpos qu'ils fabri- 
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quaient dans leurs possessions des Indes. Au 
moyen de ce tissu, ils monopolisèrent le commerce 
des gommes. Plus tard, lorsque les Français ac- 
quirent Portendic aux Maures et s'emparèrent 
d'Arguin, on remplaça cette étoffe par une toile fa- 
briquée dans nos colc nies de l'Inde et à laquelle on 
donna le nom de guinée. Elle devint peu après la 
monnaie fiduciaire de tout ce marché. » 

Lorsque les Maures se trouvent sur les bords du 
Sénégal, ils se nourrissent à peu près comme les 
noirs, mangeant du mil, du riz et faisant une assez 
grande consommation de biscuit, de mélasse et de 
sucre. 

Lorsqu'ils sont dans TAdrar, ils mangent du mil 
et des dattes, puis quand ils sont dans l'immensité 
saharienne, ils se contentent de lait et de viande de 
chameau ou de mouton qu'ils découpent en min- 
ces lanières et font sécher au soleil; ils mangent 
aussi de la graisse crue. 

Une des occupations des Trazzas et des autres 
Maures de la Sénégambie consiste à venir au Séné- 
gal et dans le Cayor et de transporter pour les noirs 
les arachides; ils gagnentà ce commerce des sommes 
relativement élevées. L'arachide, on le sait, est ui e 
sorte d'amande oléagineuse quipoussedans la terre. 

Mais reprenons le récit du voyage et des aven- 
tures de M. Soleillet. 

Dans la soirée, le roi Ely lui fit écrire des lettres 
de recommandations ]|Sourles personnes qu'il con- 
naissait et il donna dans cette occasion une preuve 
de très grande confiance à Maliçay en lui remet- 
tant son cachet. M, Soleillet avait un chameau ma^ 



216 VOYAGES DB PAUL 80LBILI«BT 

lade ; le roi le lui changea pour un autre en bon 
état. Ely demanda alors à son hôte qu'il lui fit un 
certiflcat constatant l'accueil qui lui avait été fait. 
L'explorateur s'empressa de le satisfaire et fat 
heureux de trouver cet occasion de lui être agréable. 

Le lendemain, 8 mars, M.Soleillet et ses compa- 
gnons quittèrentElj à 4 heures 6 minutes de l'âpre 
midi. Le roi lui avait donné, pour l'accompagner, 
deux hommes en qui il avait toute confiance. L'un 
d'eux était Ali Babo, bien connu à Saint-Louis. La 
route se poursuivit sans aventures, au milieu 
d'une région qui commençait à devenir rocaiUeuse, 
jusqu'au 12 mars, jour où l'on vola à la petite ca- 
ravane le plus beau de ses chameaux. Quand ce fait 
eut lieu, les voyageurs faisaient la sieste, et les 
chameaux étaient au pâturage comme d'habitude. 
On était pourtant chez une tribu qui avait fait le 
matin, à la caravane, le meilleur accueil, les Koa- 
rouls, qui étaient encore des sujets du roi Ely. 

Le 13, ils entrèrent dans le pays de Moukely: 
cette contrée est désignée sur la carte sous le nom 
de Barek-Allah et se trouve à 2 journées à Test de 
la mer. C'est un pays aride et presque dépourvu 
de végétation. 

Après avoir parcouru une région parsemée de 
blocs erratiques, ils traversèrent, le 15, des plateaux 
pierreux et arides, après lesquels ils virent deux 
pitons isolés appelés Nis et Inde ri. Le soir de ce 
même jour, ils arrivèrent chez le cheik Saad-Bou. 

Ici se place une observation nécessaire pour bien 
se rendre compte des peuples divers habitant cette 
partie de l'Afrique. Les Maures du Sahara occi^- 
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dental qui s'étend au nord dé la rive gauche du 
Niger et de la rive droite du Sénégal, se divisent en 
deux parties très distinctes : il y a les guerriers, 
dont le nom maure est Hassan. Ils forment une 
sorte d'aristocratie analogue à la noblesse du 
moyen âge. L'autorité des chefs est très restreinte, 
et, comme nous l'avons dit pour Ely, ils ne peuvent 
conserver leurs guerriers qu'en leur faisant cons- 
tamment des cadeaux, chevaux ou méhari. 

Le guerrier ne paye pas d'impôts; chaque tribu 
guerrière a une série de gens tributaires; les 
uns sont des marabouts qui payent en impôts le 
dixième de leurs revenus. Les gens des villes, ksour, 
payent aussi un droit de protection à une tribu 
guerrière. Les guerriers sont toujours en hostilité 
les uns contre les autres. 

A côté de ceux-là sont des chefs marabouts^ ou 
cheikhs (vieillards vénérables), qui ne payent rien 
à personne à cause de leur grade : les uns arrivent 
à cette position par leur famille, c'est ce qu'on 
appelle la bénédiction du sang; d'autres y parvien- 
nent par leurs talents et leur piété. 

Ces marabouts passent tous pour faire des mi- 
racles. Celui chez lequel M. Soleillet est allé, cheikh 
Saad-Bou (le bonheur de son père), appartient à 
une famille qui vient du Maroc et qui autrefois était 
dans la Macina entre Tombouctou et Ségou. Ces 
marabouts étaient excessivement puissants quand 
TAdj-Omar s'est emparé de Ségou. Ce conquérant 
est leseul fondateur de ce grand empire; c'est lui qui 
assiégea Médine et combattit le général Faidherbe. 

Le grand-père du cheikh marabout actuel, M07 

13 
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hamed Fada (glorifié comme Fargent), chassé par 
la cour du Maroc était arrivé au Macina et sV était 
fixé avec sa famille, quand rAdj-Omar vint lui dire 
en conquérant brutal : 

— Soumets-toi ou accepte la guerre. 

•«- Je ne me suis jamais soumis à personne, ré- 
pondit le cheikh. Quant à la guerre Je ne puis l'ac- 
cepter. Nous sommes venus dans le désert pour 
vivre avec notre chapelet, et nous irons devant 
nous jusqu'à ce que nous trouvions une région où 
nous puissions vivre uniquement avec nos prières. 

Ces marabouts se dirigèrent alors dans l'ouest. 
En passant au Walata, ils laissèrent une portion de 
leur famille, traversèrent Tagand où ils en lais- 
sèrent une autre; enfin les derniers arrivèrent 
dans TAdrar. Un neveu de ce grand cheikh, appelé 
comme lui Mohamed Fada, ne tarda pas à acqué- 
rir là une très grande influence, et la plus grande 
autorité religieuse dans toute la région située 
entre le Tichid et l'Adrar. 

Chacun de ces marabouts a un déker ou manière 
de prier qui relie entre eux tous ses disciples. 
Chaque musulman a un chapelet spécial qui varie 
par la forme et sur lequel on prononce certaines 
prières. Sur celui du marabout Mohamed Fada, les 
fidèles disent : 

a Dieu soit loué ; Mohamed est l'apôtre de Dieu, 
soit la nuit, soit le jour, dans la route, dans la 
tente, dans la maison. Soyons toujours avec Moha- 
med Fada et ses enfants. » 

chaque disciple répète cette formule trois fois 
après chaque prière. 
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Le déker est suiyi par des individus de toutes les 
classes. 

Chaque marabout a une école où les fidèles en^ 
voient leurs enfants. Quand ils sortent de ces 
écoles, ils prennent le déker du maître chez lequel 
ils ont été élevés. Ils forment ainsi une sorte de 
franc-maçonnerie, ou plutôt, comme nous l'avons 
déjà dit, une imitation des tiers-ordres religieux 
du moyen âge. 

On raconte que si Christophe Colomb a décou- 
vert l'Amérique, c'est à l'influence de ces tiers- 
ordres dont il faisait partie qu'il l'a dû. Le supé- 
rieur des Franciscains auxquels appartenaient le 
futur navigateur et la reine Isabelle, ordonna à 
cette dernière de venir en aide à Colomb et c'est 
ainsi qu'un nouveau monde aurait été conquis. 

Du déker, il résulte entre tous ceux qui font par- 
tie de l'association une grande confraternité et ils 
forment les membres de làZiara, 

Les marabouts envoient toutes les années des 
Talibé voir tous les membres de l'association et 
recueillir des cadeaux pour le cheikh. 

A côté du déker il y a les Zoua qui font partie de 
la Zaouia ou maison du marabout. Ceux-là sont de 
véritables religieux, n'ayant rien à eux. Le mara- 
bout doit s'occuper de leur procurer tout ce qui 
leur est utile, même des femmes; de leur côté ils 
doivent donner tout ce qu'ils ont au marabout 

Non loin du neveu de Mohamed Fada, il y a un 
petit-fils du grand Mohamed Fada, Mell Aïnin (la 
joie des yeux). Il est très puissant dans l'Adrar; 
c'est celui qui a envoyé les trois marabouts qui ont 
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été reçus à Alger rannée dernière et qui ont été 
envoyés h la Mecque par les soins du gouverneur 
de la colonie. On comprend dès lors pourquoi, à 
son départ de Saint-Louis, M. Soleillet avait eu si 
grand soin de s'assurer le concours de Bou-el- 
Mogdad, puisqu'il était certain, grftce à cette pro- 
tection, de ne trouver que des alliés et des protec- 
teurs dans ces grands marabouts qu'il devait ren- 
contrer sur sa route. 

Ces explications nécessaires données, nous 
reprendrons le récit du voyage de M. Soleillet et 
nous décrirons les faits qui signalèrent sa visite 
au cheikh Saad-Bou. 

La petite caravane des explorateurs arrivée dans 
le camp du cheikh, vit au milieu d'une vaste plaine 
à droite une très grande tente sous un arbre. C'é- 
tait la demeura du marabout ; deux ou trois autres 
tentes plus petites, dont une en toile blanche, 
étaient dressées autour. Le camp proprement dit 
était composé d'une vingtaine de tentes, et tout 
autour, d'autres petits camps. Quand arriva l'é- 
tranger, les nombreux enfants qui étaient chez le 
cheikh, vinrent le saluer, et le prirent par les mains 
avec une gravité toute monacale. On le fit arrêter 
à une extrémité du camp, mais non en dehors et ou 
s'empressa de dresser pour lui une grande tente. 
Un talibé, à tète d'apôtre, vêtu d'une blouse bleue, 
et portant par-dessus un burnous ressemblant aune 
cagoule, s'approcha et se présenta à l'explorateur 
avec l'image parfaite d'un religieux de même que 
les gens qui l'entouraient. 

On couvrit le sol d'un grand tapis en laine du 
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Sahara devant la tente faite d'une étoffe de laine de 
mouton et de chameau noir. 

A six heures, les gens rassemblés en grand 
nombre autour de la tente du nouveau venu par- 
tirent comme un trait; ils allaient baiser la main 
du cheikh qu'ils voyaient sortir de sa demeure. Le 
marabout donnait soit la paume, soit le dos de sa 
main à chacun, suivant la faveur qu'il voulait leur 
faire ; c'est la paume présentée qui constitue la 
plus grande faveur. 

Tous les assistants se mirent à la suite du cheikh, 
formant un cortège processionnel. Puis on les en- 
tendit chanter sous forme de litanie: Allah! illa 
lahf (Dieu est Dieu !) Par intervalles , à certains 
moments, d'une voix forte, l'un disait Allah I Quatre 
ou cinq répondaient Akbarl (très grand). Une 
dizaine s'arrêtèrent tout à coup et se mirent à 
branler la tête en faisant entendre un bruit singu- 
lier brrr! brrr...I 

Le cortège alla se placer à 200 mètres de la tente 
de l'explorateur. On plaça sur le sol une peau de 
mouton dirigée du côté de la Mecque. Le cheikh 
fit ses ablutions avec du sable, passant la main sous 
son voile, puis il commença la prière en parlant 
lentement, mais en psalmodiant avec une belle voix 
de baryton , et faisant rouler les r dans les mots 
raman ramzm (maître du monde). Ces derniers mots 
furent prononcés très lentement et il appuya très 
fort sur le mot anastaî (le clément). 

Lorsque le saint personnage faisait ses génu- 
flexions, un homme était obligé de le relever, car il 
était énorme. 
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Vers les sept heures, alors qu'il eut terminé sa 
prière , il fit appeler M. Soleillet ; ils restèrent un 
quart d'heure à se dire des banalités, puis ils se 
quittèrent. 

Le fojageur remarqua que son interlocuteur le 
regardait ûxement dans les yeux. C'est que Saad- 
Bou a la réputation de pouvoir lire les plus secrètes 
pensées. Il fut sans doute satisfait de son inspection, 
car il déclara à ses gens qu'il n*y avait rien dans 
l'étranger que de bon. 

Il envoya à son hôte du lait, des dattes et un 
mouton ; M. Soleillet lui ût porter par le Taleb 
Abdallah la lettre du gouverneur et une autre de 
Bou-el-Mogdad et il le fit prévenir qu'il avait uoe 
autre lettre du grand chérif de la Mecque. 

Il lui envoya aussi ses cadeaux dans une caisse 
en fer-blanc. Ils consistaient en tapis, en mouchoirs 
de soie, en girofle, en ambre, en corail, en porte- 
feuilles, en bibelots divers et en un vaste parapluie 
en coton bleu. 

Le lendemain, 16, au lever du soleil, l'explora- 
teur assista à la môme cérémonie que la veille; 
après avoir fait la prière près de sa tente, le mara- 
bout vint chez lui, un captif portant sa peau de 
mouton. 

. Le maraboutétait très gros; il était complètement 
voilé avec un pagne en coton noir du Soudan qui 
ne laissait apercevoir que les yeux ; il était coiffé 
d'un bonnet rouge qu'enveloppait un énorme tur- 
ban blanc. Les yeux et les mains, les seules choses 
qu'on pouvait voir de lui étaient fort bien. Un de ses 
frères nommé Baba était avec lui. M. Soleillet lui 
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présenta avec cérémonie la lettre du grand chérif 
de la Mecque. Comme avait fait le roi Ely , avant 
de la lire, il appuya la main droite sur le sceau et 
la passa sur son visage, puis il la Qt toucher aux 
gens de son entourage. Une vieille femme, placée 
en dehors de la tente , chantait en criant ses 
louanges. 

L'expIoratQjir lui expliqua alors le but de son 
voyage. 

— Comme vous le savez, dit-il, nous possédons 
l'Algérie et le Sénégal ; je suis un marabout comme 
vous; et comme mes compatriotes, savent que j'ai 
déjà souvent réussi à me faire bien venir des grands 
personnages musulmans, comme je suis déjà allé 
à In-Çalah et à Segou, comme à Saint-Louis, je suis 
l'ami de Bou-el-Mogdad , mon gouvernement, 
désireux de connaître les gens qui sont entre ses 
colonies, afin de s'allier à ceux qui sont bons et 
honnêtes et de se tenir en garde contre ceux qui 
sont méchants, désireux aussi de savoir quels sont 
les produits de leur sol, afin de s'assurer s'il n'y a 
rien que nous puissions acheter en échange de ce 
qu'ils pourraient désirer acquérir , m'a envoyé 
pour voir tous les hommes et toutes la terres qui 
sont entre les deux colonies. 

Le cheikh répondit que dans tout cela il ne pou- 
vait y avoir que du bien, que les hommes sont faits 
pour se connaître et quelui*môme n'a jamais désiré 
que trois choses : prier, bien s'occuper de ses trou 
peaux et faire du commerce. 

Après cet entretien le marabout se retira ; ses 
frères et ses neveux vinrent ensuite visiter Texplo- 
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rateur qui leur fit aussi quelques cadeaux. La 
journée du 17 s'écoula à préparer le départ et à 
recevoir du cheikh Saad-Bou des lettres de re- 
commandation et la petite caravane se remit en 
route le 18. 

Elle quitta le camp du cheikh , entra dans une 
région très montagneuse et s'arrêta près des Satala. 
Ce sont des mamelons de roche erratique d'une 
seule pièce et qui ont la forme de ballons. Les 
voyageurs trouvèrent là campés des marabouts 
appartenant à Saad-Bou qui leur firent le meilleur 
accueil. On continua la route au milieu des vallées 
qui se trouvent dans ce massif montagneux de 
TAdrar et on arriva, le 20, au point où la caravane 
fut pillée. 

Nous nous garderons de raconter nous-même cet 
épisode dramatique qui mit fin si malheureusement 
à un voyage si bien commencé. M. Soleillet, à son 
retour à Saint-Louis, provoqua une réunion com- 
posée des hommes les plus considérables de cette 
ville et là, fit raconter par ses gens les détails de 
ce regrettable épisode. C'est le procès-verbal de 
celte séance que nous allons mettre sous les yeux 
de nos lecteurs, heureux de terminer ce petit livre 
par un témoignage aussi complet, aussi vivant, du 
courage, de la décision, de la prudence que M. Paul 
Soleillet a su apporter dans une circonstance qui, 
s'il avait fait usage de ses armes, aurait pu à jamais 
compromettre le sort des explorations dans le Sa* 
faara. 
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DE LA REUNION QUI A EU LIEU LE 15 AVRIL 1880 

Gbez MM. MAUREL et H. PROlf.à Saint-Louis (Sénégal) 

Étaient présents : 

MM. Descemet (Louis), négociant, président du 

Conseil général ; 
Martin (Raymond), négociant, membre du 

Conseil général ; 
Rabaud (Edouard), négociant ; 
Delor (Emile), négociant, membre du conseil 

général ; 
A. de Bourmeister, conseil commissionné, 

membre du Conseil général ; 
Portes (Maximin), négociant ; 
Neubourg (Louis), négociant; 
Béziat (Jean), négociant, membre du Conseil 

général et membre du Conseil privé : 
Beynis (Victor), censeur de la Banque du 

Sénégal ; 
Béziat (Alexis), négociant, membre du Con- 
seil privé et administrateur de la Banque. 

Aujourd'hui, quinze avril mil huit cent quatre- 
vingt, à neuf heures du matin, se sont réunis au 

13, 
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domicile de MM. Maurbl et H Proai, les soussi- 
MM. L. DESCEîfBT, R. Martin, E Rabaud, E. 

DÈLOR, A. DE BOURMEISTBR, MSX. PORTES, L. NeU- 

BouRG, J. BÉziAT, V. Beynis et A BÉziAT, tous habi- 
tants notables de Saint-Louis (Sénégal), à reffet 
d'entendre de M. Soleillet (Paul) et des indi- 
gènes, noirs et Maures, qui Tont accompagné, la 
relation du voyage que cet explorateur vient d'en- 
treprendre, par ordre de M. le ministre des tra- 
vaux publics. 

M. Soleillet dit que, désireux d'entourer son 
voyage de toutes les marques d'authenticité pos- 
sibles, il a songé à réunir quelques habitants 
notables de Saint-Louis. Il prie donc qu'on veuille 
bien commencer l'interrogatoire des indigènes qui 
Tont accompagné. 

Boubakar-Kann Dialo, noir de Saint-Louis et 
domestique de M. Soleillet, vient déposer en fran- 
çais comme suit : « En quittant Saint-Louis, nous 
nous sommes dirigés dans le Traza, à peu près 
parallèlement au littoral, et à une ou deux jour- 
nées de marche de la mer. Le roi Ély nous a reçus 
dans son camp, où nous avons séjourné trois 
jours; nous n'avons eu qu'à nous louer de la ré- 
ception qui nous a été faite. Nous avons ensuite 
continué notre route, nous dirigeant vers TAdrar, 
et avant de quitter le territoire des Trarza, un cha- 
meau nous a été volé pendant que nous prenions 
du repos, vers midi. Continuant notre route, nous 
sommes arrivés au camp du cheikh Sàad-Bou (le 
bonhiur de son père). Là, nous avons été l'objet 
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d'une réception des plus cordiales. Nous avons 
séjourné trois jours dans ce camp, et sommes par- 
tis ensuite, acccompagnés par des talibés du 
cheikh.. Le matin du troisième jour, nous vîmes 
arriver des gens (Maures) montés sur des cha- 
meaux et armés de fusils. Us étaient au nombre 
de six, nous envoyâmes à leur rencontre un des 
talibés, qui revint en disant que c'étaient des gens 
d'Ély apportant des nouvelles du chameau volé ; 
n'ayant aucuiï soupçon sur ces individus, nous les 
laissâmes approcher, et ils en profltèrent pour 
nous demander des cadeaux, nous leur répon- 
dîmes que nos approvisionnements étaient très 
réduits et que nous ne pouvions rien leur donner. 
Ils semblèrent trouver notre réponse suffisante, 
et, sur ces entrefaites, M. Soleillet s'éloigna, sans 
armes, pour ptendre ses notes quotidiennes danf 
les environs sur les pierres et la terre du pays. 
Lorsqu'ils l'eurent perdu de vue, ils se jetèrent 
sur moi, et malgré les protestations énergiques 
des talibés qui menacèrent les assaillants de la 
colère de Dieu et de leur cheikh {Tusage veut que les 
talibés, comme tous les marabouts, ne doivent pas 
frapper, même pour défendre leur vie), je reçus deux 
coups de couteau à la tête et un à l'épaule, et plu- 
sieurs coups de bâton qui me renversèrent. M. So- 
leillet aperçut sans doute l'agression dont j'étais 
l'objet, car il s'empressa d'accourir, ce que voyant, 
les assaillants s'éloignèrent à une certaine distance, 
en emportant nos deux fusils. M. Soleillet -tira 
d'un sac deux revolvers, dont un me fut donné, et 
nous restâmes là. Les pillards nous firent des mô-^ 
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naces, et, pour nous sortir du danger, M. Soleillet 
fit voir une lettre du cheikh Sâad-Bou, dans laquelle 
il était dit aux populations de ne pas nous inquié- 
ter. Les voleurs nous déclarèrent que nous aurions 
la vie sauve, mais quMl fallait les suivre avec tous 
nos bagages. Je chargeai alors un des talibés du 
cheikh d'aller le prévenir de ce qui se passait, et, 
en attendant, nous fûmes emmenés prisonniers 
avec tous nos bagages. 

Vers les 5 heures du soir, il nous arriva trois 
envoyés du cheikh (Baba, son frère, Abdaty, son 
neveu et un talibé, servant de chamelier). Us in- 
sistèrent auprès des pillards pour qu'il nous fût 
laissé liberté de continuer notre route, mais ceux-ci 
ne voulurent d'abord rien entendre. Us se diri- 
gèrent sur les marchandises qui nous apparte- 
naient, et, pour sauver les papierapet instruments 
de M. Soleillet, j'eus l'idée de prendre dans nos 
médicaments quelque chose qui sentait mauvais, 
et de le répandre sur les caisses qui les conte- 
naient, en disant aux pillards que le contenu ne 
pourrait leur être d'aucune utililité. Les voleurs se 
jetèrent alors sur les autres bagages qu'ils recon- 
nurent aisément comme contenant des marchan- 
dises de valeur et prirent presque tout ce qu'il y 
avait, soit guinée, ambre, corail, cornaline, argent, 
tabac , soieries, etc. , et finirent enfin par nous 
laisser avec les trois envoyés du cheikh, vers le 
milieu de la nuit. 

A une question qui lui est posée en ce moment, 
par un des membres présents, sur le nombre des 
pillards, Boubakar répond qu'il lui est Impps^iblç 
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de le déterminer, les Maures se cachant dans les 
broussailles; « à certains moments, ajoute-t-il, on 
» ne voit que trois ou quatre personnes ; mais à 
» d'autres, il en sort de tous les côtés, sans qu'on 
» puisse soupçonner leur présence. » 

Boubakar dit ensuite qu'ils sont retournés che2 
le cheikh Sâad-Bou qui, encore une fois, s'est 
montré très bienveillant, et qui les a fait accompa- 
gner à Saint-Louis, avec une lettre pour M. le 
gouverneur, et une autre pour M. le président de 
la République. 

M. Soleillet prend alors la parole pour expliquer 
que la famille du cheikh provient de marabouts 
très puissants qui ont été chassés du Macina par 
Haldj-Omar; ils descendent d'une famille du 
Maroc. 

Le talibé Mahamet-Mojtar, de la nation des 
Tadjakant, que le cheikh Sâad-Bou^ son parent, 
avait donné à M. Soleillet pour lui servir de guide 
et le protéger jusqu'à Chinqueti, dépose ensuite en 
arabe, qui nous est traduit par Sidy, interprète de 
nous connu, comme suit : 

« Au nom de Dieu, maître des mondes, M. So- 
leillet est arrivé chez le cheikh Sâad-Bou qui, 
après avoir pris connaissance des lettres que ce 
voyageur avait du grand sultan chériff de la 
Mecque et autres, lui a fait dresser une tente, et a 
dit à tous ses sujets de le traiter avec les mêmes 
égards que s'il était de sa famille. Il a exposé à 
M. Soleillet, qui lui demandait de partir, que le 
moment était mal choisi parce que tous les chefs 
étaient dans le Sud, que le pays était désert, et 
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que Ton risquait d'y rencontrer des bandes de 
pillards. M. Soleillet persistant, dans son désir de 
continuer son voyage, notre cheikh lui remit des 
lettres de recommandation revêtues de son cachet, 
et il me choisit pour l'accompagner. Le matin da 
troisième jour de notre départ, nous vîmes arriver 
de loin des gens montés sur des chameaux. M. So- 
leillet me dit d'aller les reconnaître, et n'aperce- 
vant pas leurs fusils, qu'ils tenaient cachés, je les 
pris d'abord pour des marabouts. Je m'abouchai 
avec eux et ils me dirent qu'ils étaient des gens 
d'Éiy, apportant des nouvelles du chameau qui 
avait été volé au chrétien. Je les laissai avancer 
sans méfiance et les amenai auprès du vojageur. 
Il causa un moment avec eux, et puis s'éloigna 
pour aller voir le pays comme il avait l'habitude 
de le faire tous les jours. Alors, voyant Boubakar 
seul, les Maures, qui nous avaient rejoints, lui 
tombèrent dessus à coups de couteau et de 
bâton, malgré tout ce que je pus faire pour les 
en empêcher. Cependant, M. Soleillet dut voir la 
rixe, puisqu'il se dirigea de notre côté en courant, 
ce que voyant, les Maures prirent la fuite, empor- 
tant deux fusils. Je les rejoignis de nouveau, et 
j'entrai en explications avec le chef, nommé Moha- 
met Labeye Dalla, delà tribu des Ouled-Dlim. Je 
lui déclarai que, s'il touchait au voyageur, l'injure 
retombait sur nous et sur le cheikh Sâad*Bou. Il 
ne tint pas compte de toutes mes observations, et 
me déclara que les chrétiens avaient pris deux 
hommes de Mohamet Ould*Beyrouck, chef de 
rOued-Noun, et qu'il voulait se venger sqr celui 
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qui leur tombait dans la main. Il ajouta qua, 
Tannée même du passage d'un chrétien dans 
son pays (probablement M, Vincent), une épidémie 
terrible se déclara et ravagea toute la contrée. Il 
veut donc tuer le voyageur. Je lui répondis alors 
que, puisque Dieu avait laissé le chrétien qui 
m'avait été confié arriver jusqu'à moi, j'avais à en 
répondre et à le protéger, mais le pillard et ses 
compagnons ne voulurent pas entendre raison, 
dirent qu'ils ne le laisseraient pas, et me sollici- 
tèrent de l'abandonner. 

» Je n'y consentis jamais, et les ramenai auprès 
de M. Soleillet qui leur montra une lettre du 
cheikh Sàad-Bou : elle ne produisit aucun effet sur 
les pillards qui refusèrent formellement, malgré 
l'offre d'un cadeau, de laisser le voyageur aller 
plus loin. C'est alors que, voyant l'imminence du 
danger et l'inutilité de tous mes efforts, je fus 
obligé de me soumettre et de laisser emmener 
M. Soleillet avec tous ses bagages. Je l'accompa- 
gnai, et, après une longue journée de marche, il 
nous arriva trois envoyés du cheikh Sâad«Bou qui 
avait appris par un berger que nous étions suivis 
par Mohamet Làbeye Dalla : Tun des envoyés était 
Baba, le frère du cheikh Sàad-Bou lui-môme. Les 
envoyés nous firent faire halte et représentèrent 
aux brigands que M* Soleillet était leur hôte. Les 
voleijrs répondirent qu'il ne se trouvait plus sous 
leur protection, et après de longs pourparlers. 
Baba finit cependant par obtenir que les pillards 
se contenteraient des deux tiers des marchandises 
qu'avait le voyageur. Mais lorsque les Ouled*Dlim 
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virent les marchandises, ils se jetèrent dessus et 
s'emparèrent de presque tout, ne laissant au 
voyageur que sa mule et ses instruments. 

» Là s'arrêtent les incidents intéressants du 
voyage. Dès que nous fûmes débarrassés de la pré- 
sence des brigands, nous rentr&mes chez le cheikh. 

» Je tiens à vous dire en terminant que nous 
sommes des marabouts, nous occupant exclusive- 
ment de nos troupeaux et du commerce : nous 
n'avons rien de particulier avec les Trazaz ou avec 
les guerriers, et quelles que soient les relations 
que les Français peuvent avoir avec les tribus 
guerrières, nous tiendrons toujours à ôtre les amis 
des gens de Saint-Louis. » 

M. Soleillet fait alors remarquer dans un succinct 
résumé combien la protection du marabout cheikh 
Sâad-Bou a été efficace, l'intérêt qu'il paraît porter 
à ce que des relations amicales s'établissent entre 
lui et nous, et sa ferme intention de reprendre son 
voyage au mois de juillet, ainsi que le cheikh 
Sâad-Bou le lui a proposé. 

Interrogé par M. Martin sur la possibilité de 
tenter le voyage projeté, Mohamet-Mojtar répond 
que si l'on avait pu atteindre Atar, qui n'était plus 
qu'à une journée de marche, il serait ensuite aisé 
de se joindre aux caravanes se dirigeant sur Tom- 
bouctou, et y arriver en quinze à vingt jours. 
M. Martin lui fait observer que quinze journées de 
marche pour des Maures habitués peuvent en faire 
davantage pour d'autres voyageurs, et le prie de 
donner quelques explications à cet égard. Moha- 
met-Mojtar répond que M. Soleillet peut suivre 
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n'importe quelle caravane : il Ta surpris par 
l'énergie dont il a fait constamment preuve, et 
aussi par sa sobriété, qui dépasse tout ce qu'il 
aurait pu imaginer. Il ne Ta jamais entendu se 
plaindre de fatigue ou demander un arrêt quel- 
conque et est étonné qu'il ait pu vivre avec deux 
galettes de biscuit par jour, du lait et un peu de 
tbé : il ne croyait pas qu'un chrétien pût se con- 
tenter de si peu. 

Majfouth, cbamelier de M. Soleillet, connu à 
Saint-Louis pour y avoir accompagné plusieurs 
caravanes, fait une déposition analogue à la précé- 
dente, et insiste particulièrement sur la sobriété 
du voyageur. Il ajoute, qu'ayant été malade, il n'a 
pu prendre un rôle bien actif dans les circons- 
tances du voyage, ni dans les palabres qui ont eu 
lieu pour aboutir à la mise en liberté de M. Soleil- 
let. 

Après ces diverses dépositions et avant de laisser 
partir les Maures, M. Martin, en langue ouolof et 
au nom de tous, tient à les remercier de l'assistance 
qu'ils n'ont cessé de donner à M. Soleillet pendant 
son voyage, et les prie de transmettre aussi tous 
nos remerciements au cheikh Sâad-Bou, qui s'est 
si loyalement conduit envers le voyageur. « Nous 
sommes heureux, comme Français, ajoute-t-il, 
qu'une des nôtres ait été l'objet de si honorables 
et de si hautes protections. En rentrant dans vos 
foyers, dîtes bien au brave cheikh que nous ne 
sommes ni des guerriers ni des conquérants : nous 
sommes des marchands, et notre seul désir, comme 
notre seul but, qui aussi est celui de la France, est 
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de créer des relations amicales avec tous ces pays, 
et d'ouvrir de nouvelles voies au commerce pour 
échanger pacifiquement avec eux les produits de 
notre sol et de notre industrie. Chacun retire avan- 
tage de ces relations amicales et pacifiques, et 
nous comptons sur l'appui du cheikh Sâad-Bou 
pour en établir de solides et de durables. Le vojage 
de M. Soleillet dans vos contrées éloignées avait ce 
but, et nous^spérons que, lorsqu'il le reprendra, le 
même appui et la môme protection lui seront 
donnés. » 

M. Soleillet prend alors la parole et s'exprime 
ainsi : « Messieurs, dit-il, dans le voyage que je 
viens de faire je n'ai pas cru devoir faire usage de 
mes armes tant que mes jours n'ont point été 
directement menacés : je m'estime heureux d'être 
resté assez maître de moi*même pour ne point 
ravoir fait. D'abord, ainsi qu'il vous l'a été dit tout 
à l'heure, l'on ne peut jamais connaître exac- 
tement le nombre des gens qui vous attaquent, 
dont la majeure partie se tient cachée, et ensuite 
parce que si la mort d'un homme comme Mohamet 
Labeye Dalla, qui est un bandit, ne pourrait que 
satisfaire les populations qui ont à le subir, ses 
acolytes sont pour la plupart des fils de famille, 
et le rapurtre d'un d'eux aurait pu nous fermer à 
tout jamai's ces régions en mettant du sang entre 
nous et des hommes qui sont à ménager. Barth 
raconte que le chef d'Araouan ne fît assassiner le 
major Laing que pour venger la mort d'un de ses fils 
qui aurait été tué par Mungo-Parck ou par ses gens. 

n Aussi, dès le premier moment, j'avais formé 
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le projet d'attendre la nuit pour quitter les bri- 
gands, et de ne me servir de mes armes qu'autant 
qu'ils auraient essayé de s'opposer par la force à 
mon évasion ; j'espérais qu'en leur abandonnant 
tous mes bagages ils me laisseraient partir, surtout 
en nous voyant décidés, Boubakar et moi, à vendre 
chèrement notre vie. J'ai passé toute cette journée 
du 20 mars, le revolver à la main, elle m'a paru 
longue, craignant à chaque instant de recevoir une 
balle de mes ennemis invisibles. L'heureuse inter- 
vention des frères du cheikh Sâad-Bou, m'a permis 
de me retirer sans lutte, de sauver mes instru- 
ments, armes, papiers, livres, collections géolo* 
giques, et botaniques, et quelques marchandises, 
dont les plus importantes étaient une caisse de 
girofle, y^ rai donnée en cadeau au cheikh, et trois 
pièces de guinée, plus quarante gros d'or que 
j'avais sur moi. 

» Mon pillage n'a donc pas été aussi complet 
que celui d'autres voyageurs : personne n'a porté 
la main sur moi, et je n'ai été couché en joue 
qu'après avoir remis mon pistolet à Baba, frère du 
cheikh, lequel m'en fit la demande. L'accident 
dont j'ai été victime se réduit donc à une simple 
perte matérielle : elle doit être évaluée de 6 à 
8,000 francs, grâce à la précaution que j'avais eue 
de laisser en mains sûres une partie de mes mar- 
chandises pour être directement expédiées à 
Tichid. Je crois que, malgré ce malheur, mon 
voyage dans l'Adrar n'a pas été sans résultats : j'ai 
recueilli bien des observations et j'ai créé des 
rapports amicaux entre nous et des marabouts 



236 VOYAGES DB PAUL 80LBILLBT 

puissants, et aujourd'hui, ma prochaine expédi- 
tion me parait entourée de toutes garanties, car le 
cheikh Sâad-Bou s'est engagé, dans une lettre à 
M. le gouverneur du Sénégal (lettre dont copie 
m'a été remise par ordre de M. le gouverneur lui- 
même), à m*accompagner au mois de juillet. J'aurai 
l'honneur de vous communiquer cette lettre après 
les quelques explications j'ai encore à vous donner. 
Le cheikh S&ad-Bou renouvelle, m'a-t-il dit, ces 
promesses dans une lettre qu'il m'a chargé de 
porter à M. le président de la République. 

» Il ne s'agit donc plus pour moi que d'obtenir 
du gouvernement de nouveaux subsides pour ré- 
parer la perte que je viens de faire, et couvrir les 
dépenses qu'elle entraînera : j'estime le tout à 
15,000 francs. J'ai le ferme espoir qu'ils ne me 
seront pas refusés. Un noir de Saint-Louis, dans 
cette circonstance, s'est bravement tenu à mes 
côtés : il a été blessé au service de l'État. J'ai 
demandé pour lui une médaille d'honneur à M. le 
ministre des travaux publics et j'ai la confiance 
qu'un pareil dévouement ne restera pas sans ré- 
compense. » 

M. Soleillet donne ensuite lecture de la lettre du 
cheikh Sâad-Bou, à M. le gouverneur, d'après la 
traduction qui en a été faite par la direction des 
affaires indigènes du Sénégal. Cette lettre est ainsi 
conçue : 

« Salut et respect au gouvetmeur du Sénégal et à son 
entourage de la part du cheikh Sâad-Bou. 

» Le voyageur que vous avez envoyé vers nous, 
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est arrivé accompagné d'une partie de mes gens. Je 
vais vous raconter les circonstances qui ont motivé 
son retour, afin qu'il soit déchargé devant vous : 
En partant de Saint-Louis, M. Soleillet est d'abord 
allé chez Ely, qui l'a très bien reçu, et chez qui il 
est resté trois jours. Il s'est ensuite dirigé sur 
nous ; mais, après deux jours de marche, il s'est 
vu enlever un chameau de valeur par une fraction 
des Kourouls, tribu des Eliba (Trazza, frontière 
nord). Il nous a trouvé à Bir Iggueni, où nous 
l'avons accueilli avec grand plaisir, surtout après 
avoir lu ses lettres de recommandation; nous lui 
en avons donné d'autres pour notre cousin, qui se 
nomme comme notre père, cheikh Mohamed Fada, 
qui était prié par nous de le conduire jusqu'à Chin- 
gueti, pour le chef de cet endroit, qui devait l'ac- 
compagner jusqu'à Tichid, pour Agregilte (près 
Tichid), pour Oula Lamhaymid (chef des Mashdouf 
d'Oualata). Dans ces lettres, étaient cités des ver- 
sets du Koran, qui engagent à être fidèles à l'amitié 
et aux traités, et les textes de loi qui l'ordonnent. 
Il en était, du reste, de même dans les lettres qui 
nous ont été apportées. Après trois jours employés 
à de longues causeries, M. Soleillet se mit en route, 
résolu à visiter les pays et villes arabes, malgré les 
avertissements que je lui donnai qu'il trouverait 
sur sa route des bandits qui l'empêcheraient d'ar- 
river au but. Je lui donnai, pour l'accompagner, un 
homme sûr, chef de mes talibés et mon beau-flls. 
J'appris deux jours après, qu'une bande des Ouled 
Dlim, qui avaient appris dans le Tiris la marche 
des voyageurs, s'était, mise à leur poursuite. J'en- 
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voyai aussitôt mes deux frères , Baba et Abuotii 
El Rahman, sur la piste des pillards, pour les em- 
pêcher de nuire; mais, malheureusemont, ils 
avaient déjà rencontré M. Soleillet, et; après s'être 
d'abord fait passer pour des Trazza envoyés d'Ëly, 
ils l'avaient emmené dans l'intention de le tuer 
ou de le vendre chez Beyrouk, pour se venger de 
la prise de deux des leurs, ont*ilg prétendu, par 
les chrétiens. 

» Le voyageur était déjà depuis un jour au 
milieu des brigands, lorsque mes frères arrivèrent 
et le trouvèrent accablé de fatigue et de soif, s'at* 
tendant à chaque instant à être mis à mort, et 
n'ayant plus aucun espoir de recouvrer ses biens. 
Ils firent cainper et représentèrent aux Ouled 
Dlim, qui réclamaient leur prise, et proposaient 
de garder la mule et le voyageur ou le reste des 
marchandises, que c'était leur hôte et qu'il leur 
était recommandé par le gouverneur, pour le con- 
duire en sécurité jusqu'à Chingueti. On leur ré- 
pondit que le voyageur] ne se trouvait plus sous 
leur protection, et comme mes frères représen- 
taient qu'il faisait partie d'un peuple ami, lié avec 
nous par des traités, et chez lequel nos compa- 
triotes étaient en sécurité, ces brigands, déses- 
pérant d'obtenir ce qu'ils désiraient cherchèrent 
par deux fois à l'assassiner; ils n'y réussirent pa?, 
grâce à la vigilance de nos gens, qui, les voyait 
résolus à commettre le meurtre, proposèrent enfin 
de leur abandonner une partie des biens. Ils 
convinrent enfin de laisser le tiers après avoir 
beaucoup disputé et menacé, à condition que les 
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chameaux^ les provisions et les effets, objets abso- 
lument nécessaires pour le retour, seraient rendus. 
Les Ouled Dlim proposèrent de déposer, à part les 
armes, et le partage fait on se quitta, et M. Soleillet 
revint chez nous, où il reçut le même accueil que 
la première fois. 

» Il voulut encore se diriger de nouveau vers 
Tichid, demandant toutefois pour sa sécurité un 
de mes frères pour compagnon. J'y consentis, en 
lui faisant remarquer que les routes étaient infes- 
tées de brigands. 

. » Après avoir discuté une nuit ce projet, le len- 
demain matin, il me demanda mon avis et je lui 
conseillai de retourner à Saint-Louis, en lui faisant 
ressortir qu'il ne se trouvait pas dans le pays de 
chefs en relations avec les Français, comme Ely, 
fils de Mohamed El Habib; Ould Âïda, roi de 
l'Adrar ; Ould Soued Hamed Bakar ; qu'il ne trou- 
verait que des brigands sans chefs et sans domicile 
fixe, comme les Ouled Dlim, les Louérvatt et les 
Ouled'Hamed, gens qui tuent pour la moindre 
des choses, des marabouts, des sayants et des 
chériffs; qu'il était préférable qu'il retournât à 
Saint-Louis, ou attendît Thivemage, époque à 
laquelle lesTrarzas viennent jusqu'au Ouled Yabia 
Ben Olhman (Adrar), sujet de Ould Aida; ces 
bandes pillardes se tiennent tranquilles pendant 
ce moment, et, il pourrait voyager partout. 

» Moi seul, l'accompagnant, aurais pu le pré- 
server; je ne l'ai pas fait, de crainte de voir 
attaquer, pendant mon absence, les nombreux 
marabout pasteurs qui m'entourent, par de fortes 
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bandes de chiens errants et pillards. A l'hivernage, 
il me sera possible de raccompagner moi-même 
ou de le faire accompagner par un de mes frères. 
Il m'a prié de vous rendre compte de ce qui vient 
de lui arriver et de la cause de son retour, ce que 
je fais en vous assurant que vous avez tous mes 
égards et mes respects, et en vous assurant de ma 
fidèle amitié. » 

La séance est levée à midi. 

Fait et clos le présent procès-verbal, les jour, 
mois et an que dessus. 

Ztf Secrétaire^ 

A. BÉZIAT. 

V. Beynis, L. Nbubouro, L. Dbscbmbt, 
R. Martin, M. P'ortbs, ë. Rabaud, 
A. DE Bourmbistbr, J. Bbziat, Delor. 

Vu, poar la légalisation des signatures cl-dessas de MM. 
Béziat, Beynis, Neubourg, Descemet, Martin, Portes, Ra- 
baud, de Bourmeister, J. Béziat, Delor. 

Saint-Louis, le 21 avril 1880. 

Le Maire f 
G. DEVÉS. 

Vu pour légalisation de la signature de G. Devès, tnaire 
de la ville de Saint-Louis. 

Saint-Louis, le 22 avril 1880. 

Le gouverneur du Sénégal, 

Par délégation : 

Le Chef du secrétariat du gouvernement^ 

A. COLARDEAU. 
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